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DÉDICACE. 



i lU AIDS filTAUE. 

Mes amis, si vous n'avez pas d'amis dans 
notre gouvernement, je vous en ferai parmi 
les honnêtes gens de mon pays et des au- 
tres. Ils me lisent, ils m'aiment, ils sont 
mon égide, ils seront la vôtre ; ils vous sou- 
tiendront par derrière tandis que je vais en 
avant, et que je viens à votre secours avec 
la force dont je dispose, la force du Pamphlet. 

Prends tes armes pour la bataille, Pam- 
phlet, mon bon cavalier, et hâte-toi I Cours 
des bords de l'Adriatique à la Méditerranée, 
et de Ferrareà Chambéri ; cours, et défends 
la frontière italienne contre leurs média- 
tions, leurs interventions, leurs embûches, 
leurs soldats et leurs ambassadeurs I 

Tu sais bien, Pamphlet, mon bon cava- 
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lier, que je te aiïùoniùm& et que je te met- 
trais à pied, si tu ne te rangeais pas toujours 
du côté de la justice, et du parti des oppri- 
més contre leurs tyrans I 
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PROLOGUE. 



Beau et curieux spectacle que le réveil de 
ritalie! 

Elle dormait , mais d'un sommeil agité , 
comme dorment les nations esclaves. 

Deux mouvements pourtant la travail- 
laient en sens contraire, un mouvement de 
rois, et un mouvement de peuples. 

Le Roi de Na pies seserait assez accommodé 
de Bénéveut et de mieux encore ; le grand- 
duc de Toscane convoitait'Lucques ; le Roi 
de Piémont aurait volontiers rendu le salut 
à quiconque lui aurait ôté son chapeau^ 
comme roi d'Italie. Parme et Modène tour* 
naient, comme des satellites» dans leur or- 
bite allemand ; l'Empereur d'Autriche mé- 
ditait de prendre Ferrare, de s'avancer plus 
loin, et d'aller enfermer Rome dans Rome. 
Le vieux Grégoire n'était pas d'humeur en- 
vahissante , cela n'allait ni à ses goûts, ni i 
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son âge, ni à ses desseins : il résistait au 
progrès du siècle, il sentait, avec les con- 
grégations, les moines et la cour papale, 
que les vieilles maximes de son gouverne- 
ment allaient périr, que l'Eglise se sécula- 
risait, et que le pouvoir temporel échap- 
pait à la Théocratie. 

D'un autre côté, les Carbonari avaient 
compris qu'il n'y avait rien à faire ni sans 
le pape, ni avec des utopies folles, des ven- 
geances menaçantes, et des insurrections 
partielles : ils semèrent dans tous les cœurs, 
avec une habileté infinie, le désir de l'in- 
dépendance; ils ne parlèrent pas au peuple 
de la liberté qui ne s'apprécie guère que 
par son usage; mais ils le prêchèrent au 
nom de la nationalité ; ils firent à des peu- 
ples divers d'origine, de climats, d'inté- 
rêts, de gouvernement, une même, une 
commune patrie , la patrie de tous , la 
grande patrie italienne. Ceci touchait à 
la fois aux fibres et à l'intelligence d'un 
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peuple sensible et menreilleusemeiit doué 
par la nature des plus belles qualités de 
rhomme et du citoyen. 

L'Italie était dans Finexprimable anxiété 
de sa délivrance ; elle voyait qu'elle allait 
devenir libre, mais sans savoir comment. 
Grégoire mourut. 

On a dit que Tintronisation de Pie IX 
avait été un coup de la Providence. Mais il 
y a toujours moins d'intervention de cette 
sorte qu'on ne l'imagine, dans Taccommo* 
dément des afTaires humaines. Nous som- 
mes tous modifiés, à notre insu, par le mi- 
lieu où nous vivons; et le sacré Collège^ 
en élisant Mastaï, subit l'empire secret et 
irrésistible des idées nouvelles. L'homme de 
la circonstance se trouvait sous leur main^ 
ils le prirent et firent bien. 

Les Théocrates, lorsqu'ils sont pressés, 
agissent, d'instinct, comme les peuples. 
Avec un peu plus de temps et de réflexion. 
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îïs n*eu6S6&ly certes, pad nommé Maétaî; 
mais c'était fait. 

Lui-même, quoique libéral, comme tous 
les hommes qui ont un peu de bon sen$, ne 
montait pas au trône de çaint Pierre avec 
des idées bien arrêtées. 11 écouta son cœur, 
Tun des meilleurs cœurs d'hommes qui 
soient sur la terre, et il amnistia, de son pro- 
pre mouvement, les condamnés politiques. 
Le libéralisme reconnaissant entonna les 
louanges du Pontife; la Théocratie rétro- 
grade s'émut, prit de Thumeur, bouda, et 
même conspira. 

Hais les hommes intelligents qui suivaient 
toutes tes phases du règne nouveau, qui en 
pressentaient Tesprit et les actes, et qui, à 
Rome, â Bologne, à Pise, à Livourne, à Tu- 
An, à Florence, dirigeaient les mouvements 
du peuple, entourèrent le Pape de leur force 
et de leurs acclamations. 

Honneur à ces vieux et à ces jeunes pa- 
triotes, â ces hommes de conseil et d'action ! 
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Ils wi eu 4e U presoiefice, du courage e| 
de la vertu { ils ont connu leur peuple^ iU 
ouicompris leur tenipsi il& ont bien mérité 
de la patrie I 

I^e Pape avait poussé la roue du char qui, 
dans sa descente jusqu'au bas de la monta- 
gne, ne devait plus s'arrdter. Il a, eu effet, 
suivi sa route rapide, et Tétonnement du 
monde fut grand de voir une chose à la- 
quelle il n'était pas accoutumé, à laquelle 
il n'était pas préparé, à laquelle il ne s'at- 
tendait guère, un Pape libéral. 

Sans doute, s'il n'a fallu à Pie IX que de 
généreut instincts pour entrer dans cette 
voie, il ne lui a pas fallu une médiocre éner^ 
gie de volonté pour y rester; mais sa force, 
je l'ai dit, lui vient moins de l'esprit encore 
que du cœur* Pie IX ne ressemble pas i 
tant d'autres souverains : il est sincère. 

Cependant il ne lui fallait pas seulement 
de bornas iutei^Uons ; il lui fallait aussi^ 
dau« 69a isçlemeut, de bonnes institutions . 
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les hommes manquent, changent, meurent^ 
trahissent ; les institutions sont les gardes 
du corps les plus sûrs et les plus fidèles ; 
les institutions sont nos meilleurs amis. 

La presse vint apporter à Pie IX sa fotce 
morale ; la garde civique se forma presque 
spontanément, et lui apporta sa force ma- 
térielle. 

La Presse romaine avait trois devoirs à 
remplir : protéger le Pape contre les em- 
bûches de ses ennemis, soutenir la cause de 
rindépendance italienne, étudier et propo- 
ser les réformes intérieures du gouverne- 
ment et de l'administration. 

La Garde civique avait à veiller à la sûreté 
personnelle du Pape, à la police des villes 
et des campagnes, à la défense du territoire 
contre l'étranger. 

Car l'étranger venait d'envahir Ferrare. 
A cette nouvelle, un frisson électrique 
d'indignation courut dans tous les cceurs, 
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depuis le Tibre jusqu'à TArno, et depuis 
VÂrno jusqu'à la rivière de Gênes, 

Dans ce moment critique, les libéraux 
d'Italie sentirent qu'il fallait plus que 
jamais aller au plus pressé ; qu'il ne s'a« 
gissait pas de se diviser sur des théories 
comme on était près de le faire ; que chaque 
parti s'arrangerait ou se disputerait plu^ 
tard avec les autres partis; que chaque 
prince discuterait ultérieurement avec cha* 
que peuple les conditions de son gouverne- ' 
ment intérieur ; mais qu'avant tout, parti et 
parti, princes et peuples, avaient un intérêt 
commun, pressant, égal, unanime, indivi- 
sible, à défendre leur nationalité contre les 
étrangers, et que, comme chacune de ces 
nationalités était trop petite en soi et trop 
faible, elles devaient s'embrasser fraternel- 
lement » multiplier leurs forces par leur 
union, doubler leur courage par leur enthou- 
siasme,^ et ne pousser ensemble et tout d'une 
voix, que ce cri : Italie ! Italie ! 
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Ce cri de salut, tous les Italiens de tous 
les pays, les Italiens de Naples et les Italiens 
de Rome, et ceux de Turin et ceux de Flo- 
rence, tous doivent le faire entendre et en 
remplît sans cesse, et jour et nuit, leur pa* 
trie, l'Europe et le Monde, jusqu'à ce que la 
question des indépendances nationales soit 
résolue, et elle ne Test pas, 

Elle ne Test pas, et il faut qu*elle le soît, 
en droit comme en fait, contre les préten- 
tions injustes, tes idées fausses, et les maxi- 
mes anti-chrétiennes des grandes puissan- 
ces de TEurope et de la plupart de leurs 
sujets. 

G*est ici la cause des Italies, de TEspagne, 
du Portugal, de la Hollande, de la Suisse, 
de la Bavière et des autres Etats secondai- 
res dont nous prenons en main la àétémt. 
Que les honnêtes gens de tous les pays nous 
tienneût eu aide ! 

C'est notre cause aussi que nous stmte* 
nous, la bonne et libérale cause française ; 
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car aujourd'hui toutes les nations sont 
sœurs, et toutes les libertés ^ont solidaires* 

Si tous les peuples de la Péninsule par- 
viennent à établir et k faire reconnaître leur 
pleine indépendance, le despotisnm^ est 
vaincu sur tous «es diamps de bataille, et i) 
n'y a plus de guerre en Europe. 

La question italienne se réduit à ces ter^ 
mes : dispositions hostiles des grandes puis* 
sauces à l'égard de l'Italie nouvelle et régé- 
nérée ; établissement, en droit et en fait, du 
principe des nationalités; reconnaissance 
préalable et bornage, s'il y a lieu, tant fédé* 
rai qu'inter-national, de chaque territoirei 
constitution d'une ligue défensive entre les 
divers Etats delà Péninsule; déclaration â 
l'Europe, des intentions pacifiques de la li- 
gue ; rejet de toute intervention directe ou 
indirecte, et, en cas d'attaque armée, guerre 
â mort. 

Quand un peuple se révolutionne, se ré- 
géaère, se réforme» tous ces mots et toutes 
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ces choses se ressemblant fort, il y a tou- 
jours en branle deux questions auxquelles 
les autres viennent se pendre : la question 
d'indépendance à Textérieur, et la question i 
de liberté à Tintérieur. L'une de ces ques- 
tions passe nécessairement l'autre. La- 
quelle? La question d'indépendance, car il 
faut savoir si Ton existera, avant de savoir 
comment on existera. 

En traitant aujourd'hui la thèse des na* 
tionalités italiennes, fondée sur leur indé* 1 
pendance propre et sur la non-intervention i 
d'autrui, je commence par où il est naturel . 
et logique de commencer, par le commen- 
cemenl. 



Digitized bydOOÇlC 



PAMPHLET. 



L'Europe est morcelée en divers États, les uns 
grands, les autres moyens, les autres petits. 

Que cette division soit plus ou moins ration- 
nelle, ce n'est point là la question. D^ailleurs, si 
Tnn de ces États dit à l'autre : Pourquoi exis- 
tez-vous en long? Celui-ci peut lui répondre: 
Et vous, pourquoi êtes-vous coupé en losanges? 
Mais en losanges, en long, en rond, qu'importe? 
Chacun existe comme il lui platt d'exister, et il 
n^a pas d'autre raison à en donner. Il estpai:'eil- 
lement inutile de se disputer sur lalégîtimité des 
possessions. l.es grands et les petits États ne sont 
pas plus usurpateurs ou plus légitimes les uns 
que les autres. Un grand État, c'est un peuple ; 
un petit État c'est un peuple. Est-ce que tout 
peuple, chez soi, ne s'appartient pas? Quel 
droit son voisin a-t-il de lui dire : Je veux quQ 

2 
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TOUS preniez tel nom , qu6 vous ayez telle 
forme , que vous fassiez oeoi ou cela. De quoi 
vous mêlez-vous? 

II faut partir de ce qui est. Chaque État de 
TFiUrope a aujourd'hui sa nationalité distincte. 
La république de Saint-Marin, qui ne compte 
que 7,000 âmes, est tout aussi respectable que 
le puissant et colossal empire de Russie, qui en 
compte 60 millions, et si vous envahissez 
Saint-Marin, vous êtes auss icoupable et aussi 
punissable, aux yeux de Dieu et des hommes, 
que si, sans provocation, vous alliez assiéger 
Vienne ou Saint-Pétersbourg. Partout le droit 
est le droit. Le droit réside sur la faible tête 
d'un enfant, aussi bien que sur la tête virile 
d'un homme. 

Où est l'acte enregistré, timbré et visé pour 
valoir, qui ait institué la France, la Russie, 
r Autriche, la Prusse et TÂngleterre, les grandes 
jnsticièresdes petits États, et que ne se conten- 
tent-elles d'exercer les unes chez les autres les 
talents de haute et basse police qu'elles ont reçus 
de la divine Providence? £st-ce aussi la divine 
Providence qui a fait pou elles, de la force un 
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droit, An bon plaisir uuti souveraineté, du ca- 
price une loi, de la violence un honneur, de 
rnsnrpation un titre, de Tin timida lion une rat- 
son, de la justice une moquerie, de la religion 
nn masque, du peuple un serf, et du faible une 
victime? Je serais charmé que les grands gou- 
vernement<<, comme ils se surnomment, nous 
vndssent dire ce qu'ils en pensent 

Dans tous les cas, je serai moins embarrassé 
qu'eux en posant les axiomes suivants : 

La réunion d un État à un autfe État ne 
peut s'effectuer régulièrement que par le libre 
et solennel consentement des babiunts de 
FEtat réuni ; 

Toute aggrégation qui se fait par la conquête 
on même par les traités des gouvernements 
entre eux, sans le consentement préalable des 
peuj^es, se foit contre le droit et est nulle de ' 
soi ; 

Aucun prince, de son chef, aucune législa- 

ture, si ce n'est qu'elle soit élue ad hoe par 

toute la nation, ne peut rendre valable, ferme 

et stable un tel pacte. 

De même, il n'appartient qu'aux citoyens de 
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cbaqœ Étal de faire, selon leur intérêt et leur 
volonté, des changements à leor conslitatiiin^ 
4 leur gouvernement, à leurs lois. Les autres 
États n'ont rien à y voir, rien absolument^ 
pourvu qu'à leur tour on les laisse agir inté- 
rieurement et chez eux, de la manière qu'ils 
Tentendront. 

Tout pour soi H chacun chesêoi^ maxime dé^ 
testable; 

La vraie est eelle-d : Chacun chez s&i et (oui 
pour ki outra; 

Le droit omnipotent et sacré du chacun chcM 
9oi, proteste éternellement contre toute inter- 
vention d'autrni ; 

Les médiations forcées ne peuvent avoir lieu 
bI avantf ni pendant, tii après les révolutions; 

Si elles sont exercées par une petite puissance, 
dles ne sont qu'une dérision; par une grande 
puissance, qu'une tyrannie; par plusieurs 
grandes puissances, qi^une tyrannie coHeetive; 

Ce ^i ne ddt pas se fdre èia, ae doit pas 
•e liaire 4 plusieurs ; 

Si la Révolution ou RéANrmt s^opère dans 
f intérieur de rÉtat, par chaivemem de per- 
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sonne, de forme on d'institutions; sans produire 
Faltération de vos personnes, de vos formes oo 
de Yos institutions, qu'avez-vous à dire? 

Si la Révolution ou Réforme de l'État voisin 
est de nature à modifier le caractère et les con- 
ditions d'existence de votre gouvernement, c'est 
à vous à subir voioatairement la contagion de 
cette pestilence, ou à élever entre elle et vous 
nne muraille de la Chine. 

Lequel vaut mieux de permettre chez soi 
nne intervention ou de périr ? — Lequel vaut 
mieux? — Périr. 

En d'autres termes, lequel vaut mieux ne 
pas être indépendant ou ne pas exister T *^ 
Lequel vaut mieux? » Ne pas exister. 

Voulez-vous bien me dire, gens des cinq 
grandes puissances, qu'entendez^ vous par sou- 
tenir votre honneur nationd , reprendre votre 
rang, maintenir votre rang , élever votre rang, 
exercer votre prépondérance en Europe? Quel 
est votre honneur, et poui*quol Tappelez-vous 
national? Quel est votre rang , et en quoi une 
nation qui compte quarante millions d'habitants 
est - elle plus gronde qu'une nation qui n'en à 
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qae trois, si ce n'est qu'elle a trente-sept millions 
de plus et que, par conséquent, elle a sur Tautre 
la supériorité du clûffre, et ne yoilà-t-i| pas une 
belle raison morale à nous donner? Qu'est-ce aussi 
que votre prétendue prépondérance à exercer en 
Europe ?G'|est bienvague,r£uropeî carilya une 
grande et une petite Eiirope, et ce n'est probable- 
ment pas sur la grande Europe, qui ne le souffri- 
rait point, que vous prétendez exercer votre pré* 
pondérance ? C'est donc sur la petite Europe, et 
qu'entendez vous par là? Est-ce la prépondé- 
rance de vos armes ? alors, ce n'est qu'une bru- 
talité, et n avez-vous pas de honte d'y recourir 
et même d'en parler ? Est ce la pré|)ondérance 
de vos constiis? mats (|ui vous donne le droit 
d'en donner, et (]ue ne souffrez -vous chez vous 
ce que vous allez faire chez les autres ? Qu'on 
soit donc franc , qu'on s'explique , qu'on nous 
dise, une bonne fois pour toutes, ce que signi- 
fient tous ces grands mots I... 

Encore cette raison-ci : 

Si nulle nation, si nul particulier du deliors, 
ne peut rompre violemment la ligne des doua- 
IH», nul non plus, particulier ou gouvernement 



,y Google 



-V *5 — 
du dehors, ne peut rompre violemment la bar* 
rière des nationalités. 

Demander si r Autriche n'a pas intérêt, et 
droit par conséquent, à entraver la liberté delà 
presse à Rome^ à Turin, à Florence, à Naples, 
parce que Venise et Milan sont sous le joug de 
la censure , c'est demander si la Prusse despo* 
tique n'aurait pas eu intérêt, et par conséquent 
droit, à intervenir en France, de compagnie 
avec la Russie légitimiste, pour y étouffer 4aQS 
son berceau la révolution de juillet l 

Demander si les grandes puissances peuvent 
s'entendre entre elles pour offrir individuelle- 
ment, ou collectivement, leur médiation offi- 
cieuse ou armée entre un roi et ses sujets , ou 
entre des Etats confédérés sous le même lien , 
c'est demander, parlons crament, si la force est 
la justice, si les canon^^ sont des arguments , si 
les ambassadeurs sont des juges, si le fait est le 
droit , et si les petits peuples, par la volonté de 
Dieu et par la vertu de leur souveraineté, ne 
s'appartiennent pas à eux-mêmes, ou s'ils ne 
sont que de mécha9t5 valets à la queue d'un 
cliambellau I 
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Demander si Naples, le Piémont^ Rome et la 
Toscane peuvent s allier, dans rintérèt de la dé- 
fense conunune, sans la permission des grandes . 
puissances, c*est demander si la France p^ut 
s'allier avec l'Angleterre sans la permission de 
TAutriche et de la Russie, et si la Russie peut 
s'unir à rAutriche sans la permission de la 
France et de l'Angleterre. 

Supposez que rétablissement de la liberté de 
la presse dans un pays menace la censure du 
payA voisin ; supposez que Tinauguration du 
principe de la souveraineté du peuple renverse 
implicîtement le principe de la légitimité per- 
sonnelle; 

Le petit Etat conservateur,, sous prétexte de 
se défendre contre le principe de la liberté de 
la presse et de la souveraineté du peuple, peut- 
il intervenir dans le grand Etat révolutionnaire? 
Non. Pourquoi donc alors le grand Etat con- 
servateur pourrait-il intervenir dans le petit 
Etat révolutionnaire? 

Les Etats dltalie, par une heureuse exeep- 
tion» semblent appelés à recevoir plus particu- 
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iièrement l'applieaU(»i de ces sages et vigoti^ 
reuses maximes. 

Ils ne sont pas enclavés dans llSarope. C*e$t 
plutôt TÂutriche qui a fait sa pointe, qui a en* 
foncé violemment son coin dans l'Italie pour en 
séparer les ais. 

Prenons Rome ponr exemple , car c^est là le 
point de mire de Tintervention européenne, le 
lieu échauffé de la dispute, et le rendez-vous de 
tous les ambassadeurs. 

Par quel point Home touche-t-elle à la Presse? 
Par aucun. 

Par quel point à TEspagne et au Portugal ? 
Par aucun. 

Par quel point à la Russie? Par aucun. 

Qu'ont de commun, en effet, les Romains et 
les Slaves, et d'où la Russie tirerait-elle le droit 
qu'elle s'arrogerait de parler aux Italiens en 
maître? 

Est-ce par la brillante antiquité de sa race? 
Mais sans parler de Rome qui écrase tous les 
autres peuples par la miyesté de ses souvenirs, 
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Venise, Géoes, Florence fiont de beaucoup, dans 
rhislotre, antérieures et supérieures à (a Russie. 

Est-ce par les services que la Russie a ren- 
dus à la cause de riiumanîtéPNon. Par ses lois? 
Non. Par son gouvernement ? Non. Par sa lan- 
gue? Non. Par ses flottes? Non. Par ses monu- 
ments? Non. Par son agriculture? Non. Par son 
commerce? Non. Par ses inventions et ses dé- 
couvertes? Non. Par ses lettrés? Non. Par ses 
savants?lSon. Par ses ar(istes?Non. Par ses ju- 
risconsultes, ses économistes, ses publicistes et 
ses philosophes? Non. Par ses grands hommes 
d'Etat? Non. 

Mais la Russie, j*en conviens, peut niellre en 
ligne de bataille six cent mille soldats, et elle 
peut dire, elle dit : Voilà mon droit! 

Reste à savoir si ce droit-là est ce qu'on ap- 
pelle du droit, et s'il n*est pas du même genre à 
peu près que celui de dix braves gens qui tom- 
beraient sur un seul homme pour le détrousser 
au coin d'un bois. 

Passons à TAutriche: 

On se plaint de Tintervention de TAutridie. 
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Je nie son droit, je ne pais pas nier ton intérêt 
dans la qnestion d'Italie. Qu'on aborde ses fron- 
tières avec des canons on avec des Uvrès, avec 
les miens, par exemple, bourrés d'idées libé* 
raies, pour elle, c'est tout un. Idées on poudre^ 
Texplosioii est la méme« Bien plus, si le Pape 
marchait contre TAutriclie avec ses soldats, les 
soldats du Pape 1 elle ne ferait qu^en rire. Mais 
elle ne rit pas du tout lorsque le Pape maithe 
sur elle avec les enseignes déployées de la li« 
berté. Une mer, un fleuve, un lac, une mon* 
tagne, une forteresse, arrêtent les canon». Mais 
les idées passent par-dessus les mers, les forte* 
resses et les montagnes. L'idée de la garde na- 
tionale, née à Rome de gré ou de force, a jeté 
sa ftisée sur Florence, sur Pise, sur Livourne, 
sur Turin, sur Naples, sur Bologne, et sur Luc- 
ques, qu'elle a incendiées. 

Une fois que l'idée monte en croupe, il faut 
qu'elle s'élance, et il n'est pas plus alors au pou- 
voir de l'homme qui Ta conçue, de la retenir 
que de la précipiter 

À la vérité, FÀutriche n^a pas plus à craindre 
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la conlagioii des idées libérales pour ses ÉlaU 
liércdilaîres, de la part de Home que de la part 
de la France. Mais pour ses possessions de Ve*- 
nise et du Milanais, c'est différent. Venise et 
Milan ne sont autrichiennes que de nom et pas 
de cœur. Venise et Milan sont italiennes. Rome 
et Florence sont italiennes. Tous choses iden^ 
tiques s*assimilent. 

Si FAutriche était clairvoyante ^ mais elle est 
af eugle I si elle m'écoutait^ mais elle ne m*écou- 
tera pasl si elle s'étudiait, si elle se comprenait ' 
elle-même , mais e)le ne s*étudie pas, elle ne 
se comprend pas! au lien de rompre le flot, 
elle le détournerait. Elle suivrait dans ses Etata 
d'Italie le mouvement progressif des autres 
Etats. 

Les peuples ont des nationalités distinctes qui 
ne se définissent pas très-facilement quelque- 
fois, mais qui se comprennent, qui se rappro- 
chent par attraction et qui se confondent par 
affinité. Tout ici, tout en elles; tend^invincible* 
ment à Findivisibilité de la race italienne. Il y 
a, en effet, des lois naturelles, et que nous ne 
contiaissons pas, qui gouvernent les choses nu>- 
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que nous connaissons, en partie du moins, et qui 
gouvernent les clioses physiques. 

Cette loi inconnue régit entre autres FEspa- 
gne, l'Angleterre, la France, l'iulie. 

Ainsi l'Espagne a eu ses royaumes de Gre- 
nade, de Castille, de l.éon, de Navarre; l'An- 
gleterre ses principautés; la France ses duchés 
d'Aquitaine, de Bretagne, de Bourgogne, de Nor- 
mandie, qui étaient autant de petits royaumes. 

Les divers royaumes d^Espagne, d!Ang1eterre 
et de France se sont fondus en un seul, par dif- 
férents moyens, peu importe. Ils ont obéi, sans 
le savoir, à là loi naturelle qui les y poussait* 
Qu'on essaye de couper en tronçons de royaumes 
et de duchés l'Angleterre, la France, rEspagne, 
ils se rejoindront forcément pour ne faire qu'un 
seul et même corps. 

n n'en est pas tout A fii^t de même pour l'Itar 
lie. Pressée dans sas flancs par l'Adriatique et 
par la Méditerranée, elle s'allonge et ne pré* 
sente pas ce ferme et adhérent tissu, cet homo- 
gtaeettipire^cespartiesnaturellemen^conjointes 
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et la France, de TEspagne et de l'Angleterre. 
L'Italie, d'ailleurs, perdrait à rassemblement 
de ses Etats sous une seule loi, sous un seul çou« 
vemement, sous un seul chef. Elle y perdrait 
Toriginalité de sa physionomie, la grâce de ses 
mœurs, la vivacité de ses mouvements, la bril- 
lante récondiié de son histoire, la richesse et la 
variété de ses aspects intellectuels et artistiques, 
la maje<^té de ses ancêtres et le culte héroïque 
de leurs souvenirs. L'Italie ne veut pas de cette 
unité-là, ritalie n'en a pas besoin, l'Italie restera 
ce qu'elle est, diverse sans cesser d'être une ; 
Sarde, Romaine, Florentine, Napolitaine par la 
naissance, mais par la langue, par la religion, 
par le génie, par les sympathies, par les antipa- 
thies, par le cœur, par la volonté de s'apparte- 
nir et d^étre éternellement unie. Italienne, tou- 
jours Italienne I 

Si l'Italie a des idées et que TAutriche n'en 
ait pas, c^est à l'Autriche à en avoir. 

Si l'Italie ne va pas en Autriche » ponrqnoji 
l'Autriche irait-elle en Italie? 

Si l'Antrldie vent canonner les institutions 
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libérales de Tltalie, pourquoi ne fait-elle pas une 
descente à Plymoath pour aller aussi canon- 
ner les institutions libérales de TAnij^leterre? 

Si elle a occupé Ferrare, pourquoi n'a-t-elle 
pas occupé Strasbourg ? 

C'est qu'à Plymouth T Angleterre la jetterait 
à la mer, et qu'à Strasbourg la France la ren- 
verserait dans les fossés des bastions. 

Lâches avec les forts, insolents avec les fai- 
bles, ainsi sont, ainsi seront, ainsi font, ainsi ont 
toujours fait tous les grands gouvernements de 
FEurope. 

On dit que TAutriche a voulu se ménager, 
par r usurpation de Ferrare, une tête de pout : 
sur qui? sur Rome? Mais Rome n'est pas et 
ne peut jamais être en guerre avec TAutriclie* 
Rome n'est pas et ne peut pas être une puis- 
sance offensive. 
Cherdiez donc une autre raison : 
Rome ne demande qu'à traiter avec vous sur 
le pied d'une parfaite égalité. Si vous vous pré- 
tendez attaqué par ses canons, opposez-lui vos 
canons -, si vous tous prétendez attaqué par se9 
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Mëes, opposez^lul vos idées, si vous en avez, et 
si voas n'en avez pas, faites-vous-en ! 

Vous dites que vous vous trouvez mieux du 
despotisme. Singulière fantaisie 1 Eh bien, elle 
se trouve mieux de la liberté.Chacuna son goût. 

Mais vous dites que vous craignez pour Ve- 
nise et pour Milan la contagion morale et em- 
pestée de Rome, de Florence et de Turin. — 
Alors, entourez Venise et Milan du cordon sa- 
nitaire de votre censure. — Mais les idées vo- 
leront par-dessus notre cordon I — Que répon- 
dre à cela, si ce n'est qu'en effet elles voleront 
très-certainement par-dessus, comme vous le 
dîtes, mais que nous ne voyons aucun moyen 
qu'elles ne voient pas. Tirerez-vous l'idée en 
l'air, ou l'attraperez-^vous par ses ailes? tirez, 
attrapez si vous pouvez ) 

Comment ! parce que vous êtes mal consti- 
tué, vous vous en prenez à tout le monde, à 
Turin, à Livoume, à Gênes, à Lucques, à Flo- 
rence, à Rome, et bientôt à Naples ! est-ce que 
c'est leur faute? Vit-on jamais un homme con- 
trefait reprocher à quelqu'un de droit, le ié^ 
agrément ({u*U a d'être bossu? 
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J'avonerai volontiers avec vous, et pour vou« 
plaire, qu'il est assez difficile d'empêcher les 
gens, qui ont la mêmelangue, le même pays, 
la même religion, les mêmes noms, les mêmes 
habitudes, les mêmes goûts, les mêmes incli- 
nations, la même histoire, les mêmes malheurs 
et la même gloire, de ne pas s'aimer un peu les 
uns les autres, de ne pas se regarder les uns en 
souriant, les autres en pleurant, et de ne pas se 
tendre la main en disant : mon frère ! Oui, j'a- 
vouerai avec vous, et pour vous plaire, que cela 
est bien difficile à empêcher. Mais aussi, pour- 
quoi Tempêchez-vous? 

Si TAutriche veut intervenir contre, TAngle- 
terre dira qu'elle intervient pour, et que c'est 
bien différent , comme si pour ou contre, ce 
n'était pas toujours intervenir I 

L'Angleterre n'est pas sotte. Comme son 
territoire est la propriété des seigneurs, que sa 
population augmente et qu'elle est une lie, elle 
a précipité son peuple dans les abîmes sans fond 
de l'industrie. Elle s'est faite le fabricant et le 
marchand de Tunivers. Ses forteresses mas- 
quent ses manufactures, et ses canons ses étof- 

% 
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fes ; il lai faut des consommateurs à tout prix. 
Elle n'a pas peiir des pays à idées libéraleSi 
non pas assurément qu'elle les aime, ni qu'elle 
les préfère à d'autres, cela lui est fort égal; mais 
en ce sens que pendant que la liberté des peu- 
ples et le despotisme des princes sont aux prî« 
ses, leur industrie souffre dont la sienne pro* 
Gte ; et si plus tard la liberté, de compagnie 
avec Tordre, commençait à laisser respirer les 
peuples, TAngleterre saura bien trouver quel- 
que prétendant , et Dieu sait s'il en manque^ 
pour le jeter à la côte, troubler le pays et part» 
lyser les affaires renaissantes. Elle n'a Jamais 
joué, elle ne peut pas jouer d'autre rôle. Cestla 
loi fatale et perplexe de sa situation. Elle traîne 
à son pied, où qu^elle le mette | le boulet de 
l'industrie. Tou|e vapeur qui lance par son tube 
des torrents de fumée, toute loci^notive qui 
tourne sur ses rails , toute roue d'usine qui se 
dressa sur Teau, toute machine de fer, d'acier, 
de cuivre, de coton, de chanvre, de laine, de 
soie qui t'engrène, toute étoffe qui se tisse, se 
lisse, se roule ou s'imprime , tout marché na- 
lional d'où ses produits sont exclus^ tout navire 
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de commercé qui s^enfle, se charge et va partir, 
tout comptoir qui se place au bord de la mer, 
toute flotte qui surveille la contrebande dea 
côtes, c'est pour la Grande-^Bretagne autant 
d'ofTenses, autant de déclarations de guerre. 

Quels sont aujourd'hui les desseins de sa po- 
litique 1^ 

£st*ce Anoône qu'elle convoite^ et veut-elle se 
ménager un port sur TAdriatique ? £h mais, 
voilà bien longtemps qu'elle tourne tout autour 
et Tenvie de le prendre, lui manque moins que 
l'occasion. Veut-elle intriguer en Sicile, ou ré- 
pandre des fusils dans les Calabres, pour tenir 
en échec le royaume de Naples ? Allons, voyons, 
dépêchons-nous! que la guerre civile éclate, 
que ses flottes débarquent, qneses canons tirent 
à la côte, que Naples se démembre, et qu'on 
donne à l'Angleterre un port en Sicile, celui 
qu*on voudra , les autres viendront après , et 
die n'est pas difficile 1 

Pour le moment, TÀngleterre se montre fa- 
vorable à ce papisme tant haï et tant moqué. 
fion intérêt commercial, le seul qui la préoc- 
eopc, eKe&gi^tf dioia la lutte viotorieieede It 
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liberté. Car si la fabrique nationale venait, en 
se développant dans la Péninsule, à faire à l'An- 
gleterre une concurrence redoutable, comme 
d'un autre côté la population augmenterait et 
qu'avec la population croissent les besoins de 
l'aisance et du luxe, l'Angleterre retrouverait 
une large compensation sur le marché des pro> 
duits, par Texcellence et le bas prix des siens. 

L'Angleterre, qui ne nuurche jamais sans por- 
ter à son côté sa lorgnette de longue vue, a, du 
haut de son lie, aperçu tout cela. 

Aujourd*iuii, par ses orateurs, ses ministres, 
sa presse et. ses ambassadeurs, elle fait sa cour 
à Home. 

Les hommes politiques en donnent pour pre> 
mière raison l'apaisement espéré de Tlrlande à 
la voix persuasive du Pape ; pour seconde raison, 
Toccupation éventuelle d'un port sur l'Adriati- 
que, et pour troisième raison, moins l'amour 
de l'Angleterre pour Rome, que sa haine con- 
tre la France. 

Et puisque le nom de la France arrive au bout 
4ema plume, je dirai qu'en faitd'intervenUon, 
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noire France officielle ne vaut pas mieux, en 
vérité, que l'Angleterre et qu'elle est aussi in- 
juste que son éternelle rivale, aussi passionnée, 
aussi ambitieuse, aussi envahissante, si ce n'est 
qu'elle est moins habile. 

Où l'on ne se donne pas de bons horions, nos 
sympathies n'ont que faire. Ainsi Pie IX ne 
jouissait parmi nos hommes d'Etat , de parole, 
de plume et d'épée, que d'une médiocre es^ 
time pour avoir rappelé les exilés pditiques et 
donné à Fltalie le branle de la liberté ; mais dès 
aussitôt qu'on eut répandu le bruit que le Pape 
allait monter à cheval et marcher contre les 
Autrichiens, et que son premier ministre, le 
cardinal Feretii, sonnerait le boute-selle, tonte 
cette France-là a été éprise et folle de joie guer- 
rière- 

N'ai-je pas entendu k la tribune de mon 
pays, mes deux oreilles s'en dressent encore 
d'étonnement, un fameux orateur proposer de 
prendre Smyrne au Grand Turc, pour le con- 
soler de ce que les Anglais venaient de lui 
prendre Beyrouth. De même, lorsque le Pape 
se plaignait de ce que les Autrichiens lui enle** 
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nient Ferrare, tes Anglais s'offratent de lai 
prendre Ànoône et les Français de lui prendre 
Ci? ita-Veochia ; ainsi, lorsqu'un voleur m'a 
volé ma montre, nn antre voleur, qui fait sem- 
blant de me secourir, me vole mon moudioir. 

Grands publicistes d'Antriche, d'Angleterre 
et de Navarre, excusez-moi, je ne puis pas ab- 
soHiment vons suivre sur le terrain du mon- 
ehoir ; je n'ai pas pour cela assea d'adresse : je 
ne suis pas de votrt force I 

Et si mes amis de ritaiie se refusaient à 
erotre à la possibilité d'une intervention euro'^ 
péenne dans leurs affaires intérieures, en disant 
qae c'est .là le rêve d'un esprit malade, permet* 
lez que je les avertisse que, sans remonter an 
déluge, l'histoire des grandes puissances de l'Eu- 
rope n'est pleine que de ces interventions-là « 
Qn^allait faire, je vous prie, Napoléonien Es- 
pagne, parce que Carlos le père et Ferdinand le 
fils se prenaient aux cheveux? C'était lenr droit. 
Qu'allait il aussi faire à Moscou, parce que l'Au- 
tocrate ne voulait pas du blocus continental f 
C'était le droit du Russe. Pourquoi l'Anglais brû* 
la-t-il Copenhague ? Parce que le Danemark ne se 
mettait pas assez vite de la partie contre nous. 



,y Google 



Mais c'était son droit. Quand la France, en 1 795, 
décréta la République, pourquoi Brunswick fit- 
il une irruption avec ses Prussiens, sur les pla- 
teaux de la Champagne t La France pouvait as- 
surément se donner à qui elle voulait on ne 
se donner à personne : c^était son droit. Et 
lorsqu'on 1^5, Louis XYIII s'en alla et que 
revint Napoléon, si la France chassa l'un et 
reprit Fantre, c'était son droit. D*oà vient 
qu'en 4834, un caporal et quatre sapeurs bri- 
sèrent les portes d'Àncône? le Pape était- il en 
guerre avec la France ? pas le moins du monde; 
il avait des portes â sa ville, c'était son droit : 
n'en avez-vous pas à la vôtre? et vous venez 
lui briser les siennes I Dites , après cela, que 
nous calomnions nos gens et que l'intervention 
est une folie ! 

Que Rome, si die m'en croît, repousse de 
toutes ses forces nos soldats et nos vaisseaux, 
soit qu'ils viennent pour ou contre ! Non, Rome 
territoriale ou maritime n'a nulle peur, non 
plus que nul besoin de nous. Voudrions nous 
prendre Àncône par-devant l'Angleterre, ou 
Civita-Vecehia par derrière? de quel droit? 
Rome ferait mieux de perdre toutes ses posses- 
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sloDset de se réduire àRomeqne de demander, 
que d'accepter, enaucuRcas,rintervention delà 
France. Un peuple qui ne sait pas se défendre 
soi-même, et, au besoin, qu ine sait pas mourir, 
est un peuple qui n'a pas de cœur et qui n'est 
pas digne d*avoir de noi5 Voilà, par exemple, 
un beau peuple que ces Crecs-Bavarois divisés 
en trois pelotons : le premier sous la conduite 
d'un sergent anglais, le second d'un caporal 
russe, et le troisième de quelque Gaulois. Ce 
n'est pas là, n'est-ce p^s, de Tintervention au 
premier chef, et de la plus masvaise, de la plus 
honteuse espèce? Voilà encore un autre beau 
peuple que TEspagne, avec la France qui le 
tire par Tépaule gauche et l'Angleterre qui le 
tire par Tépaule droite ! Si j'étais Espagnol, 
j'aimerais mieux ramer aux galères de Ceuta, 
que de supporter les tortures renaissantes et 
désespérées d'une pareille ignominie ! Comment 
ne leur reste-t-il pas assez de sang dans les 
veines, à ces flers Arragonais, à ces rudes Va« 
lenciens, pour jeter les Ang!ais dans la mer et 
pour percer de leur épée le premier Français 
qui descendrait armé de leur côté des Pyrénées? 
Y a-t-il rien de plus insolent, et qui doive faire 
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plos monter la rougeur an visage de Naples et 
de Rome, que de voir la flotte anglaise cingler 
vers la mer de Sicile, ou nos marins' français, 
assis an pied de leurs chaudières à vapeur, 
braquer leur lorgnette, et bientôt peut*étre 
leurs canons, sur la forteresse de Givita-Vec- 
chia! 

Je voudrais bien savoir ce que diraient nos 
forts, si le roi de Naples s^avisait d'envoyer son 
unique vaisseau de ligne, qui pourrit dans la vase, 
pour aller observer le port de Toulon ? En trois 
bordées^ nous coulerions au fond de la mer son 
insolence et ses canons. 

Mais à quoi, je vous prte, les grands gouverne- 
ments passeraient-ils le temps, et gagneraient- 
ils leur argent y s'ils n'intervenaient pas ou ne 
médiatisaient pas, de façon ou d'autre, chez leurs 
petits voisins, diez les plus petits surtout, par 
bonté pour eux, uniquement par bonté, voyez^ 
vous? 

Qu'est-ce pourtant qu'un congrès de rois mé^ 
diateurs, sinon une réunion de marchands qui 
se vendent ou se troquent des peaux de bêtes 
humaines? 
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Qa^«it<cequ^neongrè9 de ministres et d'am- 
bassadeurs, sinon un ramas dMnterventionîstes 
qiii y dans leurs cavernes diplomatiques , arbi- 
trent la [Mtrt du foible et s'arrogent les dépouilles 
des vdnois? 

Eceutex-]es| ils disent, eux et les pnblicistes 
à leur suite , que TEurope est aujourd'hui mal 
constituée. Qui dit cela ? Vous autres, qui n'êtes 
jamais contents de ce qne vous avez, et qui vou- 
lez injustement vous arrondir auxdépens de vos 
voisins ! que le Rhin, le Pô, TEbre, le Danube on 
TÂdige devraient couler par ici au lieu de couler 
par là , et que les Alpes et les Pyrénées n'ont 
pas été mises par Dieu bien à leur place. C'est 
celât changez. Messieurs, les montagnes, et que 
ne foiles^'VOtts aussi des rivières? Enfin que la 
carte d'Ëuropea besoin d'être remaniée. Besoin î 
c'est ce qui ne nous apparaît point, et remaniée ! 
par qui ? par les peuples , sans doute ! Non. — 
parieurs gouvernements peut-être? ~ Oui. — 
Et da omsentement des peuples maniés et à re- 
manier ? — Non, par les gouvernements seuls. — 
Ah, c'est-à-dire que vous voulez recommencer 
le congrès de Vienne et refaire d'autres lots de 
moutons I Eh bien, je vous déclare que les peu- 
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plfis - montons , «ette fois^ , Messeigtienrs , ne 
le souffriront pas! 

Je sais bien, mes amis d'Italie, qne les ambas- 
sadeurs des grandes puissances diront à tousTos 
princes, et ils vous répéteront à Tons-mémes , 
sur cent tons différents : Mais quelle fblie ! mais 
quelle calomnie ! nous, intervenir f nous, vous 
troul)Ier dans le eours limpide de votre révolu* 
tion ! nous qulTadmirons I nous qui la trouvons 
si bdle î nous, vous dépecer 1 nous qui sommes 
si justes et M doux ) vous momons* nous agneaux, 
absolument de la même fomille ! point de loups 
derrière, de loups dévorants 1 Nous intervenir t 
Qui y pense, bonDicu, et quijeveutt 

Eh, mes amis, qui y pense? Tons cent 
qui ne pensent pas comme vous ! Qui le veut ? 
Tous ceux qui ne veulent pas ce que vous voulez, 
avec tous ceux qui veulent ce que vous ne vou- 
lez point? Ne vous y fiez donc pas , mes amis , 
ne vous y fiez pas ! ne vous laissez pas, moutons, 
mes amis, comme on vous appelle, endormir 
dans votre bergerie , et mettez à vos chiens de 
garde des colliers renforcés, de bons collier.s en 
pointesde fer f Laissez mourir le pape, laissez la 
guerre civile 8*aUnmer parmi vous , laissez des 
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mitres vom marchander et d'antres traîtres 
Tons vendre ; laissez vos jours sans vigilance, 
vos nuits sans flambeaux, vos cœurs sans vertu, 
votre indignation sans écho, et vos mains sans 
armes, et vous verrez, vous verrez si l'on n'in- 
terviendra pas! 

A la vérité, se rabattant sur les mots, on vous 
dira qu'il ne s'agit pas encore d'intervention, 
mais de médiation. 

Comment donc ? est-ce que Rome, ou Naines, 
on Florence, ou Turin , se sont jamais avisés 
d'offrir leur médiation entre Louis XVI et la 
Convention, entre Napoléon et Louis XYIII, 
entre Charles X et le peuple de Paris? Avec quel 
dédain, avec quel fou rire ne Feût-on pas re- 
poussée ? Il n'y manquait plus que la république 
de Saint-Marin, ses sept mille âmes et sa ban- 
lieue I Eh mais, pourquoi donc la France, pour- 
quoi l'Angleterre y pourquoi rAutriche offri- 
raient-elles, plus que ce redoutable Saint-Marin^ 
leur médiation à Rome» à Naples, à Turin, ou i 
Florence, et que ne suivent-elles Tévangélique 
maxime de ne pas faire aux autres ce que nous 
ne voudrions pas qu'on nous fit à nous-mêmes ? 

Sans doute, la médiation officieuse est moins 
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sauvage que l^intervention armée; mais elle est 
encore plus insolente. 

On dira au roi de Sardaigne : Faites chez vous 
maintes sottises, et tant pis pour vous I mais vous 
ne vous unirez pas au Pape , pour nous empê* 
eher de vous en faire ! 

On fera venir le grand-duc de Toscane, et on 
lui dira : Vous ne recevrez pas les peuples qui 
se domient à vous. Les peuples n'ont le droit de 
se donner à personne, ni de rompre des Hens 
odieux, sans la permission de leurs souverains 
bien-aimés. Sachez cela, petit prince, et ne 
bougez ! 

On dira au Pape: Très-SdntPère, vous avez 
tort de laisser manœuvrer cette garde civique 
qui prend son rôle au sérieux, qui vous appuie, 
et qui vous aime, ce qui occasionne des compai» 
raisons on ne peut pas plus désagréables avec la 
nôtre. Mettez-la un peu à la raison, Très-Saii^t 

Père, et si elle grogne, à la prison, ou bien 

Très-Saint Père, c'est fort mal encore à vous, 
de vous laisser circonvenir et festoyer par la joie 
du peuple, lorsque vous vous promenez, enboA 
père, à travers les flots de vos Bomains , «tde 
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«ouffrir que tous cet gens mal élevés illuminent 
le soir leurs croisées avec une multitude de verres 
de couleur, sans que le commissaire de police 
ait donné le mot. Gomment pouvez-vous vons 
passer ainsi de commissaire de police, et [que 
ne dites-vous à tons vos si^ets d'éteindre leurs 
lampions, et de faire nuit noire , pour que cela 
ressemble mieux à ce que nous voyons chez noua» 
eu bien * 

Très^^aint Père, enfin nous devons vous re- 
montrer» et par les présentes nous vous remon* 
Irons humblement que vous ne devriez pas per- 
mettre à votre presse,les grandes libertés qu'elle 
pi:^nd. Elle ne s'en tronverait pas plos mal, as- 
•urémenC, si d^uis votre intérêt et dans le nôtre, 
lUne le étm anssif^reos lui administriez un pea 
do timbre^ de oaehot et d'amendée. Acoommo- 
d^'la à ce régime rafratdiissant pour amortir 
|es ardeurs et pour M donner dea iirs de presse 
française, on bien 

Ce qu'oymt Son Eminence le nonee du Pape, 
«te pourrait^l pas repartir tout de suite, et sans 
M g^er plus que Tantre: 

Bt moi mmif Momeigneur te ndnistre de 
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France et de Navarre, je venais de la part du 
Pape, et par Teffet d'une pure amitié, soyes^en 
bien persuadé , vous admonester de quelques 
paroles sur le mal en (ns de vos affaires iuté-» 
rieures. Je commence : 

Le Pape» qui aime à s'instruire ^ désirerait* 
savoir, rien que pour la concordance de lachosci 
si votre gouvernement né, entre deux pavés, 
d'une révolution populaire « n'aurait pas pour 
principe la souveraineté du peuple, et pour con* 
séquence le suffrage universel > et, au cas où 
vous n'auriez pas reconnu le fait du pavé , le 
prindpe de la souveraineté, et la conséquence 
du suffrage, et où il pourrait en résulta qnd* 
ques embarras, le Pape vousoffriraitbi^ voloa* 
tiers, pour vous tirer d'aCEaire) sa médiation 
officieuse* . 

Je suis aussi cbarg^^ par âa Sainteté^ de re** 
montrer à Votre Excellence^ que vous jouissec 
dans votre Qiambre de quelques foncUonnaires 
de (dus que. peut-être il ne vous en faudrait 
jouir, et qu'au lieu de faire payer les députés, 
comme à Rome, par les provinces, vous avez le 
tort de les laiis^ se tenir eax-9itmsi poury 



,y Google 



— 48 — 
{miser , à beHe main, an courant le plus rapide 
el le ph» abondant de la chose. 

Ensuite, que vous pourriez ne pas ii '^Iger à 
la presse de toutes les Gaules, à qui vous devez 
bien quelque petit profk , quand ce ue serait 
que d'être ministre, autant de timbre, d'amende 
et de prison, qu'il lui en échet. 

Ensuite, qu*on ne voit pas trop à quoi vous 
servent quatre cent mille hommes de troupes , 
si ce n'est à vous manger quatre cents bons mil- 
lions, et à effrayer grandement vos voisins, sans 
plus vous rassurer vous-mêmes. 

Ensuite, que vous avez tort de laisser plaider 
et plaidoyer, sans qu'il vousédiappe le moindre 
holà, ladoctrine monstrueuse que vous pourriez, 
si vos petite besoins Texigeaient, raser à pied de 
sol votre Fontainebleau national, votre Louvre 
national, vos Tuileries nationales, et vendre les 
tableaux et les statues de vos Musées nationaux, 
pour en mettre Targent en poche , tandis que 
le Pape , qui n'est pas tout à fait né et éclos 
d*un pavé et d'une barricade, ne pourrait, ni 
abattre Saint-Pierre de Rome, ni brocanter à 
quelquejuif les fresques de Raphaël. 
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Ensuite^ qn'on von» a donné âsseï d*argent, 
et qu'on a Tait d'assez grosses économies potir 
pou^mir mettre un ou deux grés de moins ou 
de plus dans les tr^ras fangeux du Carrousel , et 
pour traiter avec plus il'égards les forêts de la 
Couronne* 

Ensuite, qu'il faudrait dire à vos princes de. . . 

AsseZi Monseigneur le nonce, interromprait 
le ministre, et de quel droit vous méies-vous 
aini$i de nos affaires entrantes et rentrantes? 

Et vous, Monseigneur le ministre^ hil repli* 
querait le nonce , de quel droit vous mêleriez- 
vous des nôtres? 

La leçon serait bonne, mais die n$ les" corri- 
gerait point. 

Soyez donc toujoure sur vos gardes, mes amis 
de ritalie, et n'oubliez pas cet axiome : 

M alheur aux petites nations qui lai^ent meti re 
le pied cbez elles, à un ambassadeur ou à un 
soldat 1 

Si le Pape, aujourd'hui ou demain , fait une 
faute, un écart, un pas d'arrière, n'allez point 
chereber le coupable au Quirinal ; ce n'est point 
là qu'il est. Hais regardez en face l'Autriciie 

4 
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seule on la France seale , oa la France et FÂn- 
triche^ toutes deux réunies. Leur double in- 
fluence pèse de tout son poids sur Rome et sur 
ritalie ; et les Romains et les Italiens auraient 
la lâcheté de le souffrir, et nous serions i 
âches à notre tour, lorsque cette fatale ix 
retentit, éclate, se voit, se sent, seMKhe, se 
comprend, de ne pas le dénoneer à tous les gens 
d'honneur de Tltalie, de la France et de VAX- 
lema^e, qui ont des ^^eaz pour voir, des mains 
pour presser, de^ oreilles pour entendre , un 
tsprit pour comprendre, et un cœur pour s'in— 
di^er ! 

Non, quoi qu'il advienne, nous ferons notre 
devoir. Que les Italiens fassent le leur, et qu'ils 
répètent avec nous : 

Malheur aux petites nations qui laissent 
mettre les pieds chez dtes, à un ambassadeur on 
à un soldat! 

Laissez, mes amis, tous ces grands gouverne*» 
ments, laissez-les vous dire et vous répéter, les 
mis qu'ils n'expédient pas leurs flottes sur vos 
côtes pour les surveiller , les autres qu'ils n'é* 
helonnent pas leurs bataillons le long de vos 
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frontières pour ne pas les envsi^r, qo^ls ne ju* 
reiit pas pour mieux vous trahir, qu'ils ne vous 
embrassent pas pour mieux vous étouffer, et 
qu'ils ne vous demandent pas de découvrir voire 
poitrine pour mieux la percer I laissez-les vous 
dire et vous répéter à Tenvi leurs fallacieuses 
assurances, leurs serments et leurs promesses ! 

Et moi, je vous dis et je vous répète que ni 
r Autriche, ni la Prusse, ni la France (4), ni la 
Russie, aht sans doute, n ont besoin ni de vos 
fusils, ni de votre argent, ni de vos tambours 
et tambourins, ni de vos discours, ni de vos 
hymnes, ni de vos bénédictions; elles ne vous 
danandent que de ne pas marcher, que de ne pas 
remuer, que de ne pas vous fatiguer, que de 
vous coucher sur Tune ou Tautre oreille, à votre 
choix, que de dormir. Dormez , dormez donc 1 
le far niente a tant de diarmes ! Le sommeil da 
despotisme est si doux ! 

Ou bien,*si vous voulez vous réveiller, ils veu- 
lent, eux, que ce soit parmi leurs éclairs et leurs 



(I) Quand nous disons U France tout court, U est bien en- 
teiHla qa» nons n» voulons parler qoe de not Gaulois o Adeli^ 
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foudres» Or, c*«i là ce que j*appelle rintenreii* 
ticmelœ qui Test. 

Et moi j0 yfOQS dis et j6 vous répète que T An- 
^iche et la France, sans se parler^ sans se rien 
oomniuriiqaer, veulent toutes deui instinetiTe* 
BMiit tenir lUulie dans la double servitude de 
Inaction et de la pensée. 

Et mol je vous dis et Je vous k*ëpèt6 que, 
pressé par la France et pressé par rAutrieiie, 
le Pape n'est pas libre. Non, le Pape n'est pas 
libre^ et s'il vous dit qu'il Test , je ne dis pas 
qu'il ment, mais ne le croyez pas I 

Et moi je vous dis et je vous répète que si le 
Pape venait à mourir, les intrigues concertées de 
FAu triche et de la France tendraient à placer sur 
le trône de saint Pierre, un pape rétrograde. 

Malheur, que Dieu le détourne 1 Malheur 
alors aux plus nobles enfants de TKaliel Mal* 
heur à ses princes! Malheur à la religion I Mal- 
heur é la liberté I 

Ohl vous, les cheb de Rome, de Turin 
et de Florence, qui voulez sincèrement libérer 
vos peuples, et vous les peuples de Florenoe, de 
Turin et de Rome, qui voulez déddémenl éke 
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libérés, si vmw m'en croyez, ne les croyei pas! 
N'en croyei aucun ; car tous, rois et ministres^ 
vous détestent du cœur, vous menacent du geste 
et des yeux, et vous dévorent en espérance 1 Maie 
surtout, n^s amis , surtout ne vous fiei pas, Je 
vous en prie, je vous en supplie, à ceux qsi 
nous administrent, nous autres Français ^ pour 
le quart d'heure du moment , et ne dites pas 
qnlls sont inconséquents de ne pas vous venir 
en apport et support , et que cela est bien i»- 
eompréhensible I Gomment, cela est incompré- 
hensible ? A qui le dites-, vous 7 est-ce à moi ? Mais 
Il n*y a rien de plus intelligible et de plus clair. 
Comment, nos ministres sont inconséquents f 
Ils ne sont, au contraire « que trop conséquents 
à leurs principes et à leurs intérêts. Consé^ 
quents à leurs principes , car ils sont des hom'> 
mes du retour et non des hommes du progrès ; 
conséquents à leurs intérêts, car ces intérêts sont 
de-detix sortes, ceux de leur intérieur et ceux 
de leur extérieur. 

Or, pour ce qui est de leur intérieur, attention, 
je voQs prie, A ce dilemme I 

L'Italie dort-elle dans le plein et profond 
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sommeil du despotisme, nos gouvernants disent 
A leurs gouvernés : Que vous êtes heureux, 
vous autres Français, et que vous êtes libres î 
Mais voyez donc cette Iulie si arriérée ! et vous 
vous plaignez ! Allez, vous n'êtes que des in- 
grats 1 

Mais si une fois Tltalie redevenait libre, ce se- 
raient les gouvernés de France qui diraient, qui 
disent déjà à leurs gouverneurs : Mais voyez 
donc cette iUlie si progressive ! et, vous, vous 
rétrogradezl Allez, vous n'êtes que des despotesl 

Or, nos gouverneurs, pour le quart d'heure 
du moment, aiment mieux nous tenir le pre- 
mier langage que de se laisser tenir le second, 
c'est-à-dire, en d'autres termes, qu'ils aiment 
mieux vous voir, vous autres Italiens, esclaves 
que libres. Nos gouverneurs ne scmt donc pas 
du tout inconséquents, comme vous le disiez. 

Pour ce qui est de leur extérieur, notre politi- 
que démâtée flotte comme un bâton sur l'onde, 
et elle va, sans voiles et sans boussole, où le 
vent la pousse. Hier, nous voguions sur l'Océan 
avec l'Anglais; aujourd'hui, nous voguons sur 
le Rhin avec l'Autriche. Demain, sais-jc avec 
qui, ni sur quel fleuve, ni vers quel rivage. Mais 
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il est bieu juste, n'est-ce pas, que nous vo- 
guions quelque part? 

Quittons le figuré. L'Angleterre ne veut plus 
faire notre partie, F Autriche nous offre la 
sienne. Elle a quatre cent cinquante mille hom« 
mes en bataille, et Tltalie n'aurait à nous pro* 
poser que quelques régiments avec sa peste pa- 
pale, archiducale et libérale. Le compte est fait. 
Pardieu, nous ne voulons pas de la peste et nous 
n'avons que faire de quelques fifres de plus ! 
Nous soutiendrons TAutriche, parce qu'elle a 
une bonne armée et parce qu'elle a de bonnes 
opinions, de bien bonnes ! Vive donc, vive à ja- 
mais l'alliance anstro-gallique I 

Et moi, je vous dis et je vous répète encore, 
mes amis de l'Italie, qu'en poussant ce glorieux 
vivat, ceux qui gouvemottent la France, toujours 
pour le quart d'heure du moment, sont consé- 
quents, très-conséquents envers vous an dehors, 
et envers nous au dedans. 

Qu'en dites-vous maintenant, et me permet- 
trez- vous de vous montrer, à un point de vne 
général, où vous en êtes? 

L'aigle autrichienne, les serres ouvertes, vole 
de la citadelle de Ferrare aux frontières de Mo- 
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dène et de Parme, et elle ne s'est retirée un peu 
dans le creux de son nid, que pour y méditer sa 
vengeance. La Russie, hérétique et despotique, 
vous refuse ses sympathies. La Prusse et ia Hol- 
lande vous ignorent. L'Espagne et le Portugal^ 
qui s'épuisent dans leurs luttes intestines, vous 
regardent d'un œil hébété. L'Angleterre étend 
ses ailes, et ra$e sous voiles vos rivages le loag 
desquels elle cherche sa pcoie, comme l'oiseau 
vorace des mers, et la France vous dédaigne, se 
tourne vers le Rhin, et attend que Vienne lui 
dicte oe que Paris fera. 

Vous n'avez que trois forces à leur opposer : 
A mauvais vouloir, union; à intrigues cachées, 
union ; à agressions ouvertes, union» 

Mais citez, citez donc, nous dira-l^n, des 
actes tout neufs d'intervention et de mauvais 
vouloir I 

Des actes dlntervention I Mais ritaUe eu est 
semée etparsemée. On ne peut faire un pas, on 
ne peut regarder en Tair^ sans qu'ils n'embar- 
rassent les pieds, sans qu'ils ne choquent les re- 
gards. Est-ce que les protestations, les récrimi- 
nations, les menaces, les plaintes^ les audiences, 
les remontrances incessantes et monotones de 
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rAutriche i Rome, à Florence, à Tnrin, aux» 
quelles se joignent ou ne se joignent pas nos 
agents, ne constituent pas de la belle et bonne 
intervention? Vous croit-on donc assez sots, 
mes amis, pour vous payer de paroles^ et ne 
pas savoir que ee qui est dans leur eœur passe 
sur leurs lèvres, de leurs lèvres dans leurs dé* 
pèches, et de leurs dépêches dans leurs actes ? 
Des actes d'intervention! Et le eoup de 
main de juillet dernier contre la personne 
même du Pape, il avorta, je le sais, mais 
qui Tavait conçu? Qui eAt enlevé Pie iX? 
Qui Teût conduit k Naples? Qui Teût forcé 
d'abdiquer? Qai eût étouffé dans son germe 
cette glorieuse délivrance de Borne et de Tltalie, 
:qui se fera malgré vous? cette immortelle el 
pacifique révolution qui vivra malgré vous? Ce 
n'est pas vous, Autriche, qui aviei apporté, 
monté, dressé, bourré, allumé la machine? Ce 
n'est pas vous, France, non plus? D'où vient 
donc que, jour pour jour, le tambour autrichien 
jetait dans Ferrare 1 effk'oi de Finvasion? D'où 
vient aussi que, par une énorme coïncidence, 
les vaisseaux français nageaient dans les eaux 
de la Méditerranée romaine , non loin de li, si 
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vous voalez ? Ah ! cette embuscade de terre et 
de mer n'est pas de ilntervention ! Tout cela 
est fortuit 1 Vous ne songiez à rien, ni Tune ni 
Tautre, à rien de mal, à rien absolument! 
Après le coup manqué, vous êtes toujours pour 
la personne sacrée du Pape! toujours pour Tin- 
dépendance desnationalités italiennes! toujours, 
TOUS, les fils aînés de TËglise, et vous, la catho- 
lique Autriche ! et tous les deux les enfants les 
plus tendres, les plus soumis, les plus respec- 
tueux et les plus dévoués de Pie IX, que vous 
alliez mettre en prison 1 Eh, bon Dieu ! qui a 
jamais douté de votre innocence, et le Pape 
moins que personne ? Vous le lui dites, vous le 
lui écrivez, et il ne vous reste plus, honnêtes 
dirétiens que vous êtes, qu'à vous prosterner à 
ses genoux pour lui demander sa bénédiction t 

Comment? Nous voulions aider TAutriche à 
escamoter le Pape! Nous, des escamoteurs ! al- 
lez-vous dire. C'est faux, c'est faux I Et moi, je 
dis, Cest vi-ai, c'est vrai ! — Non, c'est faux ! 
— Oui, c'est vrai ! — Eh, mesâenrs, qui nous 
jugera ?L'lUlie. 

Des actes d'intervention! Et l'occupation de 
Ferrare? 
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Des actes d'intervention! Et les circulaires 
diplomatiques de notre ministère français et 
protestant à ses agents de Rome , de Florence 
et de Tarin , est-ce qu'elles n'ont pas tous les 
signes de Tintervention offîcielle la plus directe 
et la plus flagrante ? « Monsieur Tambassadeur, 
TOUS remontrerez au Pape, au Grand-Doc, au 
Roi , ce que je tous ai dit de leur dire , vous 
savez bien, sur leurs qualités, sur leurs défauts, 
sur leur bon tempérament, sur leur aimable ca- 
ractère, -sur leur régime intérieur, sur leurs 
actes, sur leurs ministres, sur leurs tribunaux, 
«or leur police, snr leurs municipalités, sur leurs 
consultes d'État et sur la manière de s'en 
servir, sur leurs tendances, sur leurs intentions, 
sar leur amour pour la religion catholique, 
apostolique et romaine, qui les honore et qui 
nous flatte, sur ceci et sur cela, et puis encore 
sur cela , à moins que ce ne soit pas sur cela. 
Vous direz à Sa Sainteté, à Sa Majesté et à 
Son Altesse, qu'ils ne vont pas mal pour le 
moment, mais qu'ils pourraient aller mieux 
encore; que nous ne les empêchons pas de 
faire ptos , mais que nous scions enchantés 
qu'ils fissent moins; qne si nous sommes con- 
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lents d'eux , s'ils ne font pas trop de brait , 
et slls sont sages et bons enfanta, nous leur 
donnerons» ou plutôt nous leur vendrons le plus 
cher possible, de petits fusils pour bien s't** 
Diuserl > 

N(ni , cela n'est point de rintenrention , et 
tous les Jours Tambas^adeur de Wurttmberç , 
le chargé d'aflàires de Hollande , Taivoyé de 
Toscane , la nonce du Pape et le consul de là 
?iUe libre de Hambourg font de ces représen» 
talions^là au ministre des affoires étrangères de 
S. M. le Hd des Français 1 On nous promet 
aussi de la part de oes énormes puissenees, de 
petits fusils, si nous sommes sages ^ pour neus 
amuser 1 Non, si le Wurtemberg , la Hollande, 
la Toscane , Rome et Hambourg nous adres-* 
saient un pareil langage^ le ministre français 
ne pourrait leur dire qu'ils interriennent dans 
nos affaires et qu'ils se mêlent de ce qui ne les 
regarde pas I Gela ne serait pas de rinterveur 
tion, je le veux bien; mais alors quel autre 
nom fairdrait-il lui donner 7 

Et si telles sont les impertinences du langage 
ofiSciel tenu par les mfaiistres des grandes puis* 
saaees aux Princes d'Italie , Je vous laisse à 
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penser quelles sont les aménités de leur style 
confidentiel I 

Des actes d'intervention! Et rentrée des 
Antrichiens i Parme et à Modène, poar y serrer 
à la goffe, pour y comprimer de lenr main 
de fer, les peuples onanimes de ces àtux États? 

Des actes d^intenrention? Et les massacres de 
Milan 1 Nen Je me trompe ; c*est plotdt de la 
tyrani^ qœ de Tintervention, et les Aatri*^ 
chiens lont Milanais, si les Milanais ne sont po^ 
Âutricliiens 1 Je ne veux pas qu'on m*accus6 de 
violer mon prindpe an moment où Je le p<^. 
Il importe trop» ce principe, Milanais, au salut 
du reyte de tos frères bien aimés. Je suis in-* 
dtgné, je ftémis^ mais je me contiens I 

£t maintenant, vous demandez que nous vous 
citions des actes de mauvais vouloir I 

Gomment alors! appelez -vous le silence 
boriM^ gardé sur le Pape, sur le grand-duc de 
Toscane et snr le roi de Piémont , dans le dis- 
cours de notre Couronne? N'es^ce pas là la ré- 
pndiatiott la pins dure de ces trois souverains, 
et le signe le pins visible de ralliance intime de 
notre cour avec la cour d'Autriche, avec Top- 
pr«5sear de Yenîae et de Milan , avec le soote- 
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near des roitelets de Parme et de Modène, avee 
la plus haute inspiration et la plus ^èle expres- 
sion de Tabsolutisme ? Croit*on que Tltalie re- 
naissante ue se sentira pas blessée jusqa*au fond 
de ses entrailles, de ce dédain insultant et pré- 
médité du cabinet révolutionnaire des TuileriesT 
Est* ce que les ministres responsables de la 
Couronne s'imagineraient, par hasard, que 
Fédat personnel des plus grands souverains de 
1 Europe ne s'absorbe pas, comme une toute 
petite lueur, dans la gloire immense du régéné- 
rateur de ritalie et que le Pape n'est pas à mille 
pieds au-dessus de quelque Scipion d'Afrique 
qui n'est pas Scipion ÏÂfricaM 11 faut que les 
gouvernements constitutionnels, dans les dis- 
cors d'apparat et de solennité qu'ils débitant à 
leurs peuples s'accoutument à payer d'abord 
rhommage public de leur reconnaissance et de 
leur respect, à ces princes rares et prédestinés 
du Ciel, qui font triompher et diérir la liberté. 

Continuez, Austro - Gaulois I Nous connais- 
sions déjà l'injure de vos paroles et de vos actes, 
U y fallait de plus Tinjure de votre silence I 

Princes et peuples de l'Italie, vous vous êtes 
confiés les uns aux autres avec un abandon su^ 
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blime, et je voas fais ce que vous avez fait 
Yous-mêmes ; je ne voas distingue pas, je vous 
eoniiMiâi. Yous n'avez pas voulu vous perdre 
émas les analyses subtiles du pouvoir, et vous 
vous êtes réservés, chacun chez soi, de poser dans 
un autre temps les conditions fondamentales 
de votre société et de votre gouvernement. Vous 
vous ét^ dit : En ce moment, nous ne sommes 
ni Rois, ni Peuples, ni Toscans, ni Bomagnols, 
ni Pisans, ni Bolonais, tii Pîémontals, ni Génois; 
nous ne sommes qu'un homme, qu^un seul 
homme, levons-nous ! 

Grâces Tt)0s soient rendues, et à vous aussi, 
peuples g^éreux et chréti^is. Car, tandis que* 
dans le reste des autres nations, les partis se mé- 
prisent, se détestent, se calomnient, se menacent, 
s*outragent et n'attendent, n'implorent du ciel, 
seule prière qu'ils lui adressent, qu'une b<mne 
occasion de s'entre-déchirer, vous, au contraire, 
vous avez mis à part vos différences de religions; 
vous avez renoncé à vos haines vivaces de race, 
de territoire et de famille ; vous vous êtes jetés 
dans les bras les uns des autres, et vous avez 
juré de combattre ensemble et de mourir comme 
des frères pour le sahit de l'Italie, de votre 
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mère éterneUetnent libre, éternelletiient sainte, 
éiemellement adorée ! 

Quand le soaffle de Faquilon passe dans une 
fbrét, fous les arbres tremblent du faite â la 
radno, et les hauts chênes s<mt les premiers à 
courber la t6te. Ainsi, peuples et rois, vous , 
avez tout frémi, vous vous êtes tous agités au 
vent de Findépendance italienne. Dieu lui- 
même vous poussait. Dieu hlt^même, U le faut 
croire, se communiquait à vos pensées ; car il 
n*y eut jamais d'autre exemple parmi les na- 
tions, d'une si grande intelligence politique et 
d*uQe union si spontanée et si parfaite de tous 
les esprits et de tous les cœurs. 

Oui, Tunion seule sera votre force. Aussi, gé- 
néreux Italiens de toutes les classes qui, à Kome, 
à Gênes, à Nice, à Turhi, à Bologne, àFerrare, 
à Âncône, à Eavenne, à Chambéry, à Pise, i 
Lucques, à Florence, à Sienne, à Livourne, 
partout, soit d'action, «soit d'écriture, sôit de 
parole, avez publiquement défendu la cause de 
la régénération italienne, st vous hésitez une 
fois, si vous reculez, si votre cœur tombe en 
défaillance, si votre mabi tremble, si vous rom- 
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ç^z votre faiseeau, ne tous y trompez pas, c'en 
est fait, vous êtes perdus ! Eh quoM ignorez- vous 
donc que déjà vos noms sont inscrits sur les 
tables de proscription des absoFutîstes de votre 
pays et des SyUas officiels de l'Autriche et de la 
France? S'il y va de vos nationalités, il y va 
aussi personnellement de votre saint I 

Parlons vrai : sur quoi; mes amis, repose votre 
belle, mais fragile régénération ? Sur un sable 
mouvant, sur un nuage qui traverse le ciel et 
qui passe, sur la seule volonté d'un homme, sur 
un souffle d'existence,;sur la têle de Pie ÏX, sur 
rieul 

La vie de Tllalie bat dans k cœur du Pape* 
Mais ce cœur héjroîque, pendant combien de 
temps encore battra-t-il ? Qu'en savez-vous ? 
Dieu vous l'a-t-il dit? Ne vous attachez donc pas 
à un cheveu de la tête d'cin hommCy waais au 
câble de votre infrangible union ! 

Comment ? Nations civilisées, vous ne feriez 
pas ce qu'ont fait les Arabes du désert ? 

La lutte intrépide, entreprise et soutenue pen- 
dant quinze ans par Abd-el-Kader contre la 
plus belliqueuse nation et la plus valeureuse ar- 
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mée de TEurope, sans canons, sans infanterie 
régulière, sans états-majors, sans argent plus 
tonnant, plus meurtrier que Tartillerie, doit 
vous faire comprendre, mes amis, les sublimes 
efforts qu'un seul homme peut tirer de son 
amour pour sa religion, son pays et sa liberté. 
Et vous, n'avez -vous pas non plus une religion, 
une pairie, une liberté ! Et si le nom d'Abd-el- 
Kader brillera seul dans l'histoire, lorsqu'elle 
ne daignera pas même se souvenir de ses vain- 
queurs, vous aussi, princes et peuples de la Pé- 
ninsule, ne voulez- vous j)as que la postérité 
dise de vous : « Ils ont aimé l'Italie, ils l'ont dé- 
« fendue, ils Font vengée ! » 

Et vous, Princes, je ne vous sépare pas de vos 
peuples dans mes exiiorlalions, car vous respi • 
rez la même âme. Ailleurs, il y a des Rois qui 
ne tiennent pas ce qu'ils ont promis. Vous» au 
ontraire, Princes de F Italie, vous avez tenu 
devant que de promettre, et vous avez voulu 
que la réponse se fit avant la demande, et que 
le fait précédât le droit. 

Que pas un de vous, Peuples et Princes, ne 
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lais^ échapper ce mot lâche : « Qui nous sau- 
vera? » Eh, mes amis, qui vous sauvera? c'est 
vous-mêmes! 

Où compteriez -vous donc les prendre ailleurs 
vos sauveurs et vos modèles ? 

Serait-ce cette Angleterre qui condamne ses 
ouvriers à user leur vie dans Texcès du travail, 
et à mourir d'épuisement au bas de la roue 
que leur main tombante ne peut plus tourner ? 

Serait-ce la Russie, qui plonge ses paysans 
dans la profonde nuit des miiies? la Prusse, 
qui les attache à la glèbe ? et l^Autriche, qui les 
bâtonne avec la canne d'un sergent, pendue 
à son côté ? 

Vous ne voudriez pas non plus, sans doute, 
imiter la turbulence et la bassesse de nos in- 
stincts de valets qui se dispulentles restes de la 
table de leurs maîtres. 

Non, votre sang, mes amis, n'a jamais eu la 
couleur du sang d'esclave! Vous étiez déliés de 
l'âme et du corps, et vous florissiez en vertes 
républiques, lorscjuc nos pères gémissaient, 
comme des serfs^ sous le joug avilissant de la 
féodalité. 
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Ne devez-vous pas un peu sourire de nous 
voir sans cesse parler et déparler de notre Ré- 
volution, de sa grandeur et de notre salut, et ne 
ressemblons -nous pas à ces affranchis romains 
qui, mai sûrs d'avoir été émancipés par leurs 
patrons , portaient sans cesse la main à leur 
bonnet de liberté? 

N'admirez vous pas non plus cette outre-cui- 
dance, excellemment française, de vouloir vous 
imposer notre exemple, et que l'heure est bien 
prise pour cela ! Aujourd'hui , vous avez des 
croyances, et vous allez bientôt avoir des prin- 
cipes , tandis que nous n'avons jamais eu de 
principes, et que nous allons bientôt n'avoir plus 
de croyances 1 

Pendant que nous chargeons nos canons à 
poudre, que nous faisons un très-gros tapage, 
et que nous crions de toute la force de nos pou- 
mons : En avant, marchons ! En avant, mar- 
chons! sans plus bouger qu'une borne, vous, au 
contraire, mes amis de l'Italie, voyez la route 
inespérée que vous avez déjà parcourue! Oui, 
vous avez fait plus de chemin en moins d'une 
année, que nos trenle-six directeurs, consuls, 
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empereurs et rois, n'en firent en un demi- 
siècle, et il y aura longtemps que vos Italies re- 
tardataires, si npus voulons bien ne pas nous 
en mêler, seront en posses^^ion de la liberté 
positive, lorsque nous en serons encore, nous 
autres hommes de progrès sans pratique et de 
parole sans effet, à nous entre-déchirer sur la 
théorie. 

Princes de Tltalie, ne regrettez pas le géné- 
reux mouvement qui vous emporte! Il est beau 
de voir à ses genoux, et presque dans ses bras, 
cent mille personnes, femmes, enfants, vieil- 
lards, hommes de toutes les classes, du peuple 
surtout, qui vous pressent à vous étouffer, qui 
vous acclament et qui vous remercient en pleu- 
rant de joie, de tendresse et d'espérance. Allez, 
nous en connaissons qui achèteraient ces bon- 
heurs d'une minute, du sacrifice d'une province 
et d'une année de leur vie î Princes de l'Italie, 
objets de tant d'adorations sincères et répétées, 
vous seriez bien durs, si vous résistiez à de pa- 
reilles effusions ; vous seriez bien ingrats, si vous 
n'étiez pas bien reconnaissants ; vous seriez bien 
lâches, si vous ne défendiez pas un si noble 
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peuple jusqu'à la dernière goutte de votre 
sangl 

Non, vous ne serez ni durs, ni ingrats, ni 
lâches. Vous ne jouerez pas ces indignes comé- 
dies dont on a donné chez nous tant de repré. 
sentations à bénéfice. Si vous portez Vépée, 
ce n'est point devant, c'est derrière votre bou- 
clier. Vous ne commencez pas par attaquer les 
autres pour prétexter ensuite que vous ne faites 
que vous défendre. Vous vous bornerez à vous 
défendre contre ceux qui commenceraient par 
vous attaquer. Voilà votre rôle, et il est beau, 
et il est le seul rôle de guerre que la raison au> 
torise, que la religion bénisse, et que puisse 
avouer la conscience du genre humain ! 

N'oubliez pas, princes de l'Italie, qu'en dé- 
fendant vos peuples, c'est vous mêmes aussi que 
vous défendrez 1 car vous avez, avec eux, trempé 
vos doigts et vos lèvres dans la coupe de la 
liberté. Il n'y a plus à les essuyer maintenant 
avec un linge bien fin, ni à les sécher au feu 
pour que la trace en disparaisse. Il n'y a plus 
à rétrograder ; le Rubicon est franchi, et quoi 
que vous fassiez, vous avez encouru le ressenti - 
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ment inexorable de vos grands confrères en 
royauté. 

Mais non, vous n'aurez pas plus^ à craindre 
leur colère, qu'à vous repentir de vos bienfaits. 
Votre situation n'estelle donc pas admirable? 
Vous n'avez pas à vous trois, et bientôt à vous 
quatre, et j'espère à vous cinq, et peut-être, que 
sait-on, à vous six, des limites d'Etats à Etats, 
en débat et contestation du dedans. Vos con- 
tins respectifs sont également au dehors, sans 
dispute du côté des grandes puissances. 

Vous ne vous laisserez pas non plus sur- 
prendre à rillusion d'un seul* et unique em- 
pire : j'insiste et je le repète, dès qu'il nV 
aura plus d'intervention ni agressive ni ofii- 
cieuse, qu'a donc affaire l'Italie d'un seul Roi, 
d'un seul gouvernement et d'un seul Etat? 
Qu'ajouteriez-vous au bien-être et à la sécurité 
de chaque peuple, et convient-il de s'aller met- 
tre sur les bras, ces questions irritantes et vai- 
nes? 

Est-ce que vous eussiez pu, mes amis de l'Ita- 
lie, lutter contre le despotisme et ravir vos li- 
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l>ertés, avec un jronvemement unitaire^ vigou- 
r«asement constitué, et armé, hérissé de toutes, 
parts, comme le nôtre, de vaisseaux, de soldats, 
de sbires, de tribunaux, de gendarmes, de canons 
et de prisons, et qui eût porté sur le point d'atta- 
que les fwces compressives de sa centralisation 
et de son budget ? Est-ce que vous eussiez pu ac- 
complir votre Réforme d'une manière progres- 
sive, pacifique, innocente, pure de tout excès, 
sans troubles, sans résistance et sans effusion de 
satig? Les beaux esprit «^ de l'Angleterre, de la 
France et de T Allemagne qni, par amour de la 
guerre, par haine de la Papauté, par imitation 
de leur régime ou par tout autre préjugé, vous 
poussent violemment et à main armée à lunité 
péninsulaire, ne connaissent ni votre géogra- 
phie, ni vos besoins, ni vos mœurs, ni votre po- 
litique, ni vos municipalités, ni votre génie. 
LaisSez plutôt les inclinations des peuples se re- 
connaître, se rapprocher, se fondre et s'unir. 
Laissez les aggrégations de territoire se disposer 
ets assimiler d'elles-mêmes, pacifiquement, len- 
tement, et ne forcez pas la nature. 
Oui, laissez, Princes de T Italie, laissez à ceux 
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qui s'appellent les grands Rois et les grands 
peuples, tous ces rêves d'une ambition haletante 
que rieu ne peut assouvir. Vos peuples vous ont 
donné l'exemple de la générosité, de la douceur 
et de la charité sociale, en fraternisant avec 
leurs voisins, malgré les inimitiés et les récri- 
minations du vieil âge. Eh, que vous servirait-il 
de vous agrandir, vous, Rome, aux dépens de 
Florence, et vous. Florence, aux dépens de Tu- 
rin? Ne possédez-vous donc pas chacun assez de 
territoire pour le gouverner, et assez de peuples 
pour les rendre heureux ? Voilà la seule rivalité 
qui puisse exister entre vous. 

Mais si nous n'admettons pas de suprématie 
réelle entre des Princes égaux, pourquoi repous- 
seriez -vous la suprématie du Pape, suprématie 
purement nominale, d'avance acceptée, et qui 
serait votée spontanément par vous et à l'una- 
nimité, si on la mettait aux voix ? 

Je ne parle pas de la reconnaissance que vous 
lui devez ; car il a déjà sauvé deux fois l'Italie, 
à Rome et à Ferrare. A Rome, en poussant le 
premier le cri de votre indépendance nationale 
qui a jeté le trouble dans l'âme de nos Tud %- 
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ques et de nos AUobroges ; à Ferrare, en arrê- 
tant sur pied les Autrichiens, sans canons et 
sans soldats, par le seul ascendant de sa puis- 
%nce morale et religieuse. 

Je ne parle ici que de la haute convenance, 
que de l'avantage de la mesure. 

Pourquoi le Pape ne serait- il pas votre père 
spirituel et vénéré, votre chef visible, volontaire, 
inoffensif, le lien moral et providentiel de vo- 
tre confédération, le médiateur-né de vos diffé- 
rends, Torgane de vos réclamations, le prési- 
dent d'honneur de votre assemblée, et voire pa- 
ciflque représentant, s'il y a lieu, auprès des 
autres puissances? 

C'est pour n'avoir pas rencontré le fortuit 
bonheur de quelque espèce d'un tel Uen, que 
toutes les autres confédérations anciennes et 
modernes , la ligue Achéenne, les républiques 
méridionales du Nouveau-Monde, les Cantons 
suisses, ont eu tant de peine à se soutenir, et 
qu'elles ont vu si souvent leurs relations se trou- 
bler, leur constitution se modifier, leurs em- 
barras se multiplier, leur énergie s'affaiblir. 



,y Google 



— 75 — 
leurs résistances s'accroître, leur accord se 
rompre et leur unité se dissoudre. 

Grâces, au contraire, à cette heureuse circon- 
stance, à cet apostolat politique, à cette liante 
et pacifique .intercession, la Confédération ita- 
lienne sera aussi compacte dans son esprit que 
souple dans ses mouvements, et elle constituera 
au dedans un lien d^arrangement et de paix 
entre les Etats intérieurs, aussi bien qu'un lien 
de force vive entre tous ces Etats réunis contre 
l'agression du dehors. 

Le principe de la non-intervention est favo- 
rable à tout le monde, aux grandes comme 
aux petites puissances. 

S'il ferme le port de Civita-Veccbia à notre 
flotte, il ferme aussi la traversée de la Suisse aux 
armées étrangères ; 

Il garantit les États et les Peuples voisins 
contre leurs empiétements respectifs ; 

Il laisse chaque nation laver, nettoyer et rac- 
commoder en famille sa constitution et ses 
affaires; 

Il s'oppose à ce que la minorité d'un pays ap- 
pelle les autres pays à son aide libéral, oligar- 
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chique, théocratique ou despotique; principe 
d'ordre et sans lequel chaque État serait dans 
une anarchie perpétuelle, et chaque citoyen en 
révolte flagrante contre tout gouvernement pos- 
sible ; 

Il laisse chaque Prince, dégagé de tonte am- 
bition, mais plein de sécurité, se livrer tout en- 
tier au soin de son État. S'il contente sa nation, 
il gouverne paisiblement; sll la mécontente, 
il tombe. Quoi de plus juste ? A qui Dieu a-t-ii 
donné Tempire des sociétés? à la majorité des 
hommes, qui sont tous, au même titre, ses en- 
fants. La souveraineté du peuple n'est que 
cela. 

La non-intervention favorise l'assimilation 
insensible des institutions représentatives et la 
fusion des intérêts douaniers, commerciaux, 
monétaires et routiers de tous les membres 
de la grande famille italienne : elle produit 
Tunité dans la variété, et tire de Tindividualité 
la force collective de tous. 

Voyez cette Albion qui ébranle le monde 
sous les coups de son trident , et ({ui tremble à 
son tour qu'on ne vienne la secouer jusque 
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dans ses fondemeiils ! Quelle pitié et quelle 
leçon ! le fameux capitaine , le Mars anglais , 
Wellington est tout près d'expirer , moins de 
vieillesse que de peur, en se demandant si bien- 
tôt son île Britannique ne sera pas envahie I 
C'était vraiment bien la peine d'avoir, pendant 
un demi-siècle , accumulé autour de soi autant 
de monceaux d'or, de carnage et de ruines ! Et 
aujourd'hui ^ voilà que sa main mourante vent 
bérisser la côte d'Angleterre de forts, de canons 
et de soldats! Folles dépenses! précautions stu- 
pides ! Faites entrer dans tous les esprits et dans 
tous les cœurs , dans les mœurs , dans les lois , 
dans les traités et dans le droit public de l'Eu- 
rope, le principe universel de la non-interven- 
tion, et pour vous élever comme qn phare écla- 
tant au milieu des mers , il ne vous en coûtera 
. pas autant, il ne vous en coûtera rien I 

Ce grand principe de la non-intervention, 
j'en tire Taugure, sera le signe le plus mani- 
feste et le plus glorieux de la civilisation 
moderne. Il sera la nouvelle formule du droit 
des gens ; il mettra tin d'un seul coup aux ar- 
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mées pennanentes, à la guerre et au despo- 
tisme : triple absurdité. 

Mais la garantiejdela non-intervention, où est- 
elle? et le moyen de la faire respecter, qui le 
fournira ? 

Eh, Messeigneurs de la grande politique, 
cette garantie viendra, rassurez -vous, à la suite 
du principe. Mais reconnaissez- vous d'abord 
le principe ? le reconnaissez-vous? répondez. 

Aussi bien, les peuples répondront pour 
vous, et ils vous répondront en chœur : j'en- 
tends déjà leurs voix et leurs cymbales I 

Et, en attendant. Princes et chefs de Tltalie, 
c'est à vous que je m'adresse, à vous qu'endort 
peut-être la tlatterie, même d'un ennemi, ne vous 
laissez pas acculer au bord de Tabime, dans les 
enchantements de Circél Les grands Rois vous 
•regardent, et dans le trouble de leur conscience, 
dans Vanxiété de leurs pensées, dans la stupé- 
faction de leur étonnenient, ils ne savent que 
faire. Prévenez-les, et, les yeux lournés'vers ce 
ciel d'où la liberté est descendue , la main sur 
le cœur de vos peuples, faites à ces Roi<,à peu 
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près dans ces termes, la Déclaration de vos ré- 
solutions héroïques : 

<< Nous nous contentons des Etats limités que 
« la Providence nous a départis, et nous ne 
« nous plaignons pas de leur petitesse, puis- 
« qu'elle nous permet de nous consacrer plus 
« étroitement au bonheur de nos peuples. Nous 
« considérons comme certaines et incontestées 
« les frontières de nosËtats, tant entre nous 
« qu'à regard de l'étranger.. Cela fait, nous 
« signifions par les présentes aux ambassadeurs 
et envoyés des grandes puissances de l'Eu- 
« rope, et nous déclarons à la face du Monde, 
« d'une part, que nous ne voulons pas porter nos 
tt armes au delà de nos limites re>pectives, ni 
a envahir, sous quelque prétexte que ce soit, au- 
« cune portion du lerriloire étranger; et, d'au- 
tt tre part, que nous ne voulons ni n'entendons 
« permettre ni souffrir que, semblablenient, 
« sous aucun prétexte, on envahisse le nôtre, 
« ni qu'on nous apporte une intervention du 
« dehors, hostile ou secourable, presque autant 
« dangereuse l'une que l'autre, et que nous re- 
c( jetons également. 
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« El, attendu que la divine Providence ne 
a nous a pas donné en partage le nombre et la 
« force, nous y devons suppléer en réunissant 
(( comme nous réunissons dans une Confédéra- 
« lion commune, tous les gouvernements et les 
« peuples des Italies qui sont entrés et qui 
c( entreront dans notre ligue défensive et sa- 
« crée. 

« Déclarant que nous regardons les entre- 
« prises et offenses faites contre Tun d'eux 
« comme faites à tous, et prêts, tous tant que 
« nous sommes, rois et sujets, petits et grands, 
« à repousser par la force des armes les enva- 
« hisseurs, quels qu'ils soient, et à en appeler au 
« Dieu des armées qui protège les faibles , qui 
« aide le droit, qui venge la justice, et qui punit 
« les tyrans. » 

Que celle Déclaration soit affichée sur la 
grande porte des villes , des palais, des églises 
et des musées; que le prêlre la lise du haut de 
la chaire ; que les enfants Tépellent dans les 
écoles , que les hymnes la chantent, que les 
clairons la sonnent, que les gardes civiques ré- 
crivent sur leurs ordres du jour ; que dans 
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^îhaque commune il y en ait un exemplaire, et 
que chaque citoyen, noble, prêtre, laïc, soldat, 
magistrat, artiste, savant, artisan, laboureur, et 
jusqu'aux femmes , y appose sa signature ; 
qu'elle soit notifiée à tous les ambassadeurs, et 
que les cent voix de la presse la répandent dans 
toute l'Europe I 

Et, si tous ces Rois étrangers, dans le dépit 
de voir votre proie leur échapper, rompaient 
avec vous les relations de leur diplomatie et de 
leur alliance perlîde et menteuse, que vous im- 
porte? 

N'êtes- vous pas assez riches, assez abondants, 
assez nombreux pour vous moquer de leurs 
bouderies, de leurs interdictions, de leurs re- 
présailles, et pour vous passer d'eux ? 

IN 'êtes- vous pas accablés, surchargés des dons 
les plus beaux de la Providence? 

Wavez-vous pas, au lieu des brumes épaisses 
qui les enveloppent, ces cieux limpides, ces 
nuits étoilées, et ce pavillon d'azur tout étince- 
lant de lumière, que Dieu lui-même a étendu 
sur vos têtes ? 

N'avez-vous pas pour vous abreuver, voi|s 
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nourrir et vous vêtir, vos champs de froment et 
fie maïs, votre huile qui coule à Ilots d'or, vos 
vins généreux, vos -soieries, vos lainages, vos 
rizières, les fruits de vos jardins, les troupeaux 
de vos prairies et de vos montagnes, et les pois- 
sons de vos rivages ? 

N'avez- vous pas un peuple d'ouvriers graves 
et sensés qui ne craignent pas d'inscrire sur leurs 
drapeaux, avec une prescience admirable, ces 
mots entrelacés que Ta venir consacrera : Vivent 
la religion et la libei té I 

N'avei-vous pas non plus ce génie du com- 
merce qui fit ces glorieux marchands qui firent 
des empereurs et ne voulurent pas Têtre ; qui 
conquirent la Sardaigne, la Corse, la Morée, 
rillyrie; qui dominèrent sans rivaux la Médi- 
terranée et FAdriatique, et dont la brillante 
étidle se leva, au sein de TOcéan, sur les mâts 
de Christophe Colomb, p >ur guider les Euro- 
péens à la découverte du Nouveau-Monde ? 

Passez-vous, mes amis, de tous ces rois et de 
toute cette société-là, et vous le pouvez! Faites 
un chemin de fer de Livourne à Anoone, et 
vous joignez^ les deux mers ; de Turin à Naple?, 
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par Florence et Rome, et vous faites circuler 
dans les méandres de cette longue artère, la vie 
agricole et industrielle de vos provinces inté- 
rieures et littorales. 

En politique, quels modèles tous ces grands 

gouvernements pourraient - ils vous offrir? 

Les uns sont absolus, et ils vivent de despotisme; 

les autres sont constitutionnels, et ils vivent 

encore plus de la peur qu'ils ont, que de la peur 

qu'ils font. Nés, l'un d'une usurpation, 1 autre 

d'un accident, celui-ci d'un préjugé, aucun ne 

vit d'un principe. Qu'avez-vous donc à leur 

envier, à leur demander, à leur prendre? Rien. 

Dans les sciences, les lettres, Tliistoire, la 

philosophie, la poésie et les beaux-arls, qu a- 

vons-nous eu, nous Gaulois, nous Bretons, nous 

Allobroges, qui vous ait manqué? 

Qui nous fera, dans nos Chambres affadies, 
des discours comme il en échappait aux lèvres 
éloquentes qui foudroyèrent Verres €t Cati- 
lina? 

Non, tous tant que nous sommes, peuples du 
Septentrion et de l'Occident, nous n'avons été 
que les copistes de vos pères, que les échos de 
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ieur grande voix, que les pâles refl6ts de tous 
vos soleils I Sans Horace, qui eût parmi nous 
embouché la trompette lyrique? et la terre fé- 
conde qui enfanta le Dante et Virgile, n'est- 
elle pas plus proche que nous ne le sommes de. 
nie où naquit le divin Homère? Quel peintre 
Esclavon, Flamand, ou Champenois, étalera 
sur nos murs les fresques sublimes de Raphaël? 
Qui suspendra dans les airs la coupole de Saint- 
Pierre ? Qui dressera dans une autre diapelle 
Sixtine les colossales figures de Michel- Ange ? 

Je n'ai plus qu'un mot à dire, s'il faiblissait, 
pour relever votre courage, et pour vous rendre, 
si vous la perdiez, à la dignité de vous-mêmes. 
Souvenez-vous que les ancêtres de ces Rois si 
superbes et si impérieux se couvraient de peaux 
de loups dans les forêts de la Gaule et de la 
Germanie, alors que vous étiez les maîtres du 
monde , que leurs soldats enchaînés passaient 
sous vos arcs de triomphe, et que vous daigniez 
leur envoyer, à la prière de leurs ambassadeurs 
agenouillés devant vous, quelque esclave affran- 
chi pour les gouverner î 

Et, après tout, quand vous seriez brouillés 
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avec ces Gouvernements qui représentent si 
mal les intérêts actuels et les destinées futures 
du genre humain, vous ne rompriez pas, pour 
cela, avec tous ces hommes généreux de F Alle- 
magne, de l'Angleterre et de la France qui 
rêvent la liberté comme vous rêvez lïndépen- 
dauce, qui vous suivent des yeux, qui vous 
battent des mains, et qui, déjà vos amis, seraient 
plus tard vos vengeurs ! 

Ce qui vous manque aujourd'hui, voulez- 
vous que je vous le dise, c'est quatre choses 
que voici : une bonne police, une bonne ad- 
ministration, une bonne législation, une bonne 
représentation. C'est la méthode, l'expérience, 
l'esprit de suite ; ce sont des hommes pour 
vous gouverner ; vous ne les avez pas encore, 
vous les aurez I Mais ce qiji ne vous manque 
pas, ce que vous avez, c'est du cœur, c'est 
une admirable intelligence de votre situation, 
c'est le cri unanime d'une presse qui veille 
nuit et jour aux avant-postes de votre nouvelle 
fortune; c'est le patriotisme de vos vieillards, 
c'est la bravoure de votre jeunesse, c'est le sen- 
sible emportement de vos enfants et de vos 
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femmes; c>sl Tamour sans bornes de votre chèr« 
patrie ; c'est la volonté de mourir plutôt que de 
n'être pas chez vous, en tout et pour tout, les 
souverains maîtres de vos actions, de votre 
conscience et de vos destinées ! 

Par grâce, mes amis,, je vous en supplie , ne 
vous inquiétez pas, avant toutes choses et outre 
mesure, de vos affaires intérieures, , en ce mo- 
ment-ci du moins! Non, sans doute, chacun de 
vous ne porte pas au front une couronne; mais 
n êtes-vous pas, en si peu de temps, devenus à peu 
près 1^ maîtres de vos maîtres et les gouverneurs 
de votre gouvernement? Non , vous ne régnez 
pas, je le sais bien ; mais vous gouvernez dans les 
émotions patriotiques de vos rassemblements , 
de vos congratulations et de vos fêtes , dans les 
résolutions spontanées de votre garde civique , 
dans les puissantes inspirations de votre presse. 

Vous ne gouvernez même quelquefois que 
trop, permettez -moi de vous le dire. Je sais 
bien que lorsque la société, réveillée de sa lé- 
thargie, a reçu une vive cofhmotion, que ses 
humeurs sont en mouvement, que son pouls 
bat plus vile, elle ne peut pas reprendre tout 
à coup les habitudes d'une vie normale; mais 
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il nVst pas bou, mes amis, croyez-moi, que ces 
irrégularités de tempérament se prolongent; 
et n oubliez pas, je vous en conjure, que les 
démonstrations criardes et tumultueuses sont 
le triomphe de l'anarchie, que la paix est le plus 
grand des biens, que l'ordre est la plus j- récieuse 
des libertés, que le devoir est inséparable du 
droit, et que Tobéissance immédiate au com- 
mandement de la loi , sans résistance et sans 
murmure, est le salut des républiques et la vertu 
du citoyen. 

Mais si, dès aujourd'hui* vous vous gouvernez 
à peu près vous-mêmes, si vous êtes, avec vos 
princes qui vous aiment, les maîtres conjoints 
de votre intérieur, vous ne l'êtes pas encore 
suffisamment , vos princes ni vous , de la sé- 
curité de votre territoire ; vous ne Têtes pas , 
vos princes ni vous , de vos nationalités res-^ 
peclives ; vous ne 1 êtes pas, vos princes ni vous, 
de votre indépendance extérieure; et c est là le 
danger on il vous faut pourvoir , où il vous faut 
courir ; c'est à vos armes, c'est à vos frontières, 
c'est à l'ennemi I 

Courage donc, Italiens, courage ! laissez l«s 
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grandes Pui sauces, égarées hors des routes <ie 
la civilisation, frappées du ciel, odieuses au 
genre humain, s'épuiser d'hommes et d'argent, 
avec la stupidité d'une hrute. Laissez l'Angle- 
terre presser ses matelots dans les rues de 
Londres , et promener ses tonnerres à trois 
ponts sur toutes les mers du Globe. Eh! malheu- 
reux , le fol argent que vous dépensez en ca- 
nons pour faire peur aux requins et aux bandes 
de hareng*, nourrirait les enfants hâves et dés- 
espérés de vos fabriques ! Laissez la Prusse, 
laissez la France, laissez la Russie, laissez l'Au- 
triche, chacune plus insensée l'une que l'autre, 
et barbares toutes ensemble, arracher à l'envi 
les artistes à leurs études , les ouvriers à leur 
profession, les laboureurs à leur charrue , les 
fils indigents à leurs mères , pour qu'ils aillent 
faire le plus sot des métiers, qu'ils se d<: battent 
avec le typhus sur le grabat d'un hôpital, et 
que le scalpel d'un chirurgien dissèque leurs 
cadavres dans la salle des morts ! Eh ! malheu- 
reux, que n'exemptez vous du moins les pauvres, 
et que ne faites-vous porter le havre-sac et la gi- 
berne aux riches, qui sont vos fils, vos neveux et 
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vos frères? Mais est-ce que la plupart des rois, 
chefs et sujets de ces nations-là , ont des prin- 
cipes? est-ce qu'ils ont de la religion? est-ce 
'qu'ils ont de la morale? est-ce que Tambition, 
Torgueil, la cupidité et Tégoîsme n'ont pas, 
depuis longtemps, éteint en eux le respect de 
la dignité et de la liberté de l'homme ? 

Peuples et princes coalisés de l'Italie, vous 
n'avez rien de commun, je le dis à votre gloire , 
■ avec ces gens-là, qui, sous le rapport de la jus- 
tice inter nationale, n'ont rien oublié ni rien 
appr s depuis qu'ils sont sortis de leurs antres 
et de leurs forêts. Vous ne voulez pas, comme 
eux, attaquer; vous ne voulez que vous dé- 
fendre. C'est dans ces termes nets qu'il vous faut 
poser la question. C'est sur le terrain de la dé- 
fensive, qu'il vous faut les recevoir ferme et 
vigoureusement, et comme il convient à des 
gens de cœur ! 

Et, dès que ces Barbares, tels que vos pères les 
appelaient jadis, et tels que vous pouvez parfai- 
tement les appeler encore de ce nom, auront 
mis le pied sur le sol de Tlulie, ce n'est pas 
seulement vos troupes de ligne qui doivent leur 
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flire front ; ce n'est pas seulement vos flottes 
qui doivent sortir du port, toutes appareillées ; 
ce n'est pas seulement Tartillerie de vos forts 
qui doit tonner ; ce n'est pas seulement votre • 
garde civique qui doit former ses bataillons, 
c*est toute Fllalie qui doit se lever en masse, 
comme une seule nation, comme une seule 
cité, comme un seul village, comme une seule 
famille, comme un seul homme ! 

Laissez-les entrer! tant mieux, plus ils péné- 
treront avant avec leurs imbéciles et féroces 
soldats ! 

Enfin les voici qui s'offrent à vos coups! Al- 
lez, armez- vous, partez, valeureuse jeunesse ! 
vos pères vo«s exhortent, vos mères vous bé- 
nissent, et Dieu vous absout! Ne poussez 
qu^uncri : Italie ! Italie ! et que des Alpes aux 
Apennins ce cri de vie pour vous et de mort 
pour eux retentisse comme la foudre ! que cha- 
que artisan et que chaque laboureur se change 
en garde national, et que chaque garde natio- 
nal soit un guérilla ! que chaque caisse devienne 
pour TOUS un tambour, chaque bout de fer un 
glaive, chaque bâton un assommoir ! que cha- 
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que pan de muraille soit une meurtrière, que 
de cbaque buisson parte un coup de feu, que 
de chaque fontaine coule une eau empoisonnée, 
que chaque gorge de vos montagnes soit Técho 
de votre appel et des râlements étouffés de leur 
agonie ! Point de trêve, poiiit de merci ! tout 
est permis contre les tyrans. Montez à vos clo- 
chers et, à grandes volées, sonnez le tocsin 
sur ces misérables I traquez-les le jour comme 
des bêtes fauves, traquez-les la nuit ! prenez - 
les par devant avec vos faux recourbées, et par 
derrière avec vos poignards ! courez sur leurs 
baïonnettes , enclouez leurs canons, faites- vous 
tuer, pourvu que votis tuiez! le sabre d'une 
main, la torche de l'autre, percez leur sein, 
incendiez leurs camps, épouvantez leur som- 
meil ! de quelque nation qu'ils soient, de quel- 
que pays qu'ils viennent, cavaliers ou fantas- 
sins, chefs ou soldats, qu'il n'en sorte pas un 
seul, qu'il n'en reste pas un seul, et que 1 Italie 
soit vengée ! 



Paris. — Imp. Schneider, rue d'Erfurtli, 1. 
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